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VOYAGE 

EN  AFRIQUE. 


Voyage  dans  ee  pays  des  petits  et 
grands  Namaquois. 


iVi  A destinée  , depuis  quelque  tems  , étoit 
d’être  balotté  sans  cesse  du  désespoir  à l’es- 
pérance. Nous  n’a  vions  pas  encore  l’ait  deux 
lieues  , quand  subitement  se  présenta  de- 
vant moi  un  motif  d’espoir  et  d’allégresse  j 
c’étoit  des  pas  de  bœuls.  A la  vérité,  leurs 
traces,  ainsi  que  les  bouses  qu’ils  avoient 
laissées  , paioissoient  un  peu  anciennes  5 
mais  au  moins  ces  vestiges  prouvoient  qu’un 
troupeau  de  bêtes-à-cornes  avoit  passé  par 
là  5 et  soit  que  ce  troupeau  appartint  à uiq' 
liorde  de  Hottentots , soit  qu’il  lut  celui 
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de  ce  Klaas  Baster  que  je  cherchois  , je 
pouvoir  me  flatter,  si  je  le  rencontrois,  de 
trouver  du  secours  et  des  amis. 

Tandis  que  nous  raisonnions  sur  ces  pro- 
babilités, et  sur  les  moyens  les  plus  surs 
et  les  plus  prompts  pour  rejoindre  le  trou- 
peau , Kees,  s’élançant  avec  un  cri  de  joie 
hors  de  mon  chariot,  se  mit  à courir  en 
avant  j et  à l’instant  même  il  fut  suivi  par 
mes  chiens.  Assurément  ce  n’étoit  pas  pour 
attaquer  une  pièce  de  gibier,  que  mon  sin- 
ge montroit  cette  ardeur  j je  le  connoissois 
trop  poltron.  Jusqu’à  ce  moment,  je  ne 
l’avois  encore  vu  qu’une  seule  fois , se  ha- 
sarder et  s’aventurer  ainsi  : c’étoit  à mon 
premier  voyage,  quand  il  me  découvrit,  dans 
le  pays  des  Caffres,  cette  source  à laquelle 
je  donnai  son  nom. 

Üne  course  absolument  semblable  parois- 
soit  m’annonçer  ici  une  semblable  décou- 
verte. Je  volai  donc  où  il  s’étoit  arrêté  j et 
à deux  cents  pas  de  la  voiture  , je  le  vis 
au  milieu  de  ma  meute  , dans  une  large  ca- 
vité extrêmement  humide  , que  les  chiens 
fouilloient  et  creusoient  avec  leurs  pattes 
pour  y chercher  de  l’eau. 
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J’appellai  mes  gens.  Ils  vinrent  avec  des 
pelles  et  des  pioches , et  se  mirent  à creu- 
ser le  bassin.  Elï'ectivement  nous  eûmes 
bientôt  deux  à trois  pintes  d’eau  trouble  et 
un  peu  saumâtre  : pour  la  rendre  potable, 
j’y  jettai,  comme-  dans  celle  du  Krakheel- 
klip,  quelques  onces  de  caffé  en  poudre. 
Mon  dessein  ëtoit  de  lâ'îaire  bouillir  comme 
au  Krakeel  5 mais  la  soif  qui  lirûloit  mes 
gens  étoit  si  cruelle  qu’aucun  d’eux  ne 
put  se  résoudre  à' attendre.  Il  fallut  donc 
leur  livrer  cette  espèce  de  boue  liquide. 
En  père  juste,  je  la  partageai  également 
entre  tous  , selon  mon  ordinaire  5 et  nous  en 
eûmes  très-peu  chacun. 

Nous  nous  trouvions  au  pied  a-upetit  chaî- 
non de  montagnes.  Il  couroit  du  nord  au 
sudj  et  se  détachant  de  la  grande  chaîne  que 
nous  avions  à l’est , formoit  ainsi  une  gorge 
dont  il  étoit  impossible  à l’œil  de  suivre 
toute  l’étendue. 

Des  troupeaux  avoient  séjourné  là  pen- 
dant quelque  teins.  P.ar-tont,  la  terre  fou- 
lée, y offroit  l’empreinte  de  leurs  pieds. 
Ainsi,  ne  doutant  pas  que  je  ne  trouvasse 
bientôt  une  horde  hottentote  qui.  me  do» 
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neroit  des  renseîgnemens  sur  le  nomade 
Baster  dont  m’avoit  paj’lé  Gordon,  je  pris 
le  parti , en  suivant  la  gorge  , d’aller  à la 
découverte. 

• Pour  cet  effet,  il  falloit  laisser  mon  cha- 
riot, mes  équipages  et  tous  mes  bestiaux  à 
l’entrée  de  la  gorge.  C’est  aussi  ce  que  je 
fis.  Cependant  j’y  laissai,  en  même  tems  , 
pour  gardiens,  quatre  personnes 5 et  leur 
enjoignis  de  creuser  et  d’élargir  le  trou  , 
afin,  qu’en  leur  fournissant  à elles-mêmes 
une  provision  suffisante  d’eau  , il  put,  s’il 
étoit  possible,  former  un  abreuvoir  j^our 
les  bêtes  qui  me  restoieiit. 

Le  nombre  en  étoit  bien  diminué.  Dès 
le  moment  qu’en  entrant  dans  le  désert , 
j’avois  cessé  de  trouver,  du  gibier  pour  la 
nourriture  de  mes  gens,  je  m’étois  vu  con- 
traint de  faire  égorger  successivement  tous 
mes  moutons.  Depuis  la  mort  d’Ingland  , 
Je  venois,  dans  la  route,  de  perdre  encore 
deux,  bœufs.  Toutes  mes  vaches  a voient 
péri.  Des  quatre  chevaux,  il  ne  m’en  res- 
toit  plus  quedeuxj  vrais  squélettes,  dans  l’é- 
tat le  plus  déplorable , et  incapables  alisolu- 
inent  de  faire  le  moindre  service.  Il  n’y  avoit 
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que  mes  chèvres  qui  ne  se  sentoient  point 
de  nôtre  affreuse  détresse.  Elles  avoient 
même  donné  constamment  du  lait  j et  cette 
ressource  journalière  avoit  été  notre  uni(|ue 
salut , puisqu’elle  m'avoit  permis  jusque- 
là,  de  fournir  journellement  à mes  gens  un 
peu  de  lait,  et  inênie  à mes  chiens,  qui, 
parle  défaut  d’eau,  eussent  pu  bienlot ga- 
gner la  rage. 

J’emmenai  avec  moi  huit  hommes,  par- 
mi lèsquels  étoit  mon.  Klaas  ; pour  donner 
à notre  recherche  une  marche  nlus  sûre  et 

J- 

plus  prompte,  je  le  chargeai  d’aller,  avec 
trois  de  ses  camarades  , à l’ouest  de  la  pe- 
tite chaîne  de  montagnes  , et  de  la  suivi’e 
en  remontant  au  nord  ; et  moi  , pendant  ce 
teins,  je  m’enfonçai,  avec  quatre  chasseurs, 
dans  la  gorge  entièrement  couverte  de  gros 
])uissons. 

Après  quelque  tems  de  marche,  j’arii- 
vai  à un  sentier  qui  paroissoit  extrêmement 
battu.  Cette  découverte  , dont  nous  ne  pou- 
vions que  nous  féliciter , glaça^  d’épouvanle 
mes  quatre  hommes.  Ils  s’imaginèren  t que 
ce  défilé  conduisoit  à quelque  retraite  de 
Boschjesman,  et  me  prièrent  de  ne  pas  nous 
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enfoncer  plus  avant,  de  peur  d’être  égorgés 
tous  cinq  par  ceS  voleurs.  Vainement,  je  leur 
représentai  que  le  plus  grand  malheur  qui 
pût  nous  arriver,  dans  la  circonstance  où 
je  me  trouvois,  étoit  de  ne  rencontrer  per- 
sonne, et  que  nous  ne  pouvions  sortir  d’em- 
barras f[u’en  parlant  à quelqu’ame  vivante  ; 
ils  ne  voyoient  au  bout  du  sentier  qu’une 
horde  d’assassins 5 et  sans  oser  aller  plus 
loin,  ils  s’arrêtèrent,  partagés  entre  la  honte 
de  m’abandonner  et  la  crainte  d’être  ésorgés! 
Quand  le  diable  seroit  là  avec  tout  l’en- 
1er,  m’écriai-je,  il  faudroit  que  j’aille  lui 
parler,  j’y  suis  décidé.  Au  reste,  mes  amis, 
si  vous  avez  quelque  répugnance  à me  sui- 
vre, je  vous  laisse  la  liberté  de  retourner, 
et  je  me  passerai  de  vous. 

En  parlant  ainsi,  je  m’enfonçai  dans  le 
sentier  , et  je  vis  avec  plaisir  qu’ils  me  sui- 
voient  tous  quatre.  Cependant  leur  marche 
n’etoit  rien  moins  qu’assurée.  Tout  en 
avançant,  ils  raisonnoient  entre  eux  sur  ce 
qu’il  y auroit  à faire,  si  nous  tombions  dans 
une  liorde  de  Boschjesman;  sur  les  moyens 
de  l’aborder , si  nous  n’étions  pas  attaqués 
par  elle  5 sur  ceux  de  se  soutenir  et  de  se 
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défendre,  si  nous  l’étions.  Ces  combinai- 
sons de  tactique  dans  mes  Sauvages  , ces 
projets  raisonnés  dans  le  cas  où  ce  seroicnt 
des  amis  ou  des  ennemis  qu’ils  trouveroient, 
m’amusoient  beaucoup.  Je  voyois  sur-tout 
avec  plaisir  que  leur  peur,  toute  grande 
, qu’elle  étoit , leur  avoit  pourtant  laissé  la 
tête  libre  j et  qu’en  s’allarmant  beaucoup 
sur  le  danger  dont  ils  se  cro'yoient  menacés , 
ils  prcnoient  néanmoins  des  précautions 
fort  sages  pour  s’en  garantir  si  nous  étions 
attaqués. 

Elles  furent  inutiles.  Après  avoir  suivi 
pendant  une  heure  le  sentier,  nous  sortî- 
mes de  la  gorge  et  débouchâmes  dans  la 
campagne , où  nous  vîmes  Klaas  et  ses  ca- 
marades , parcourir  un  emplacement  où  il 
y avoit  quelques  huttes  délabrées.  Je  leur 
fis  signe  de  venir  se  joindre  à ma  troupe; 
et  pendant  ce  tems  je  montai  avec  la  mienne 
sur  une  hauteur  voisine , d’où  , portant  les 
yeux  au  loin , il  m’étoit  aisé  de  m’assurer 
si  je  n’appercevois  point  dans  les  plaines 
d’alentour  les  hommes  à qui  appartenoient 
ces  huttes . Mais  seulement , à quelque  dis- 
tance , je  découvris,  avec  ma  lunette , plu- 
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sietrrs  cabanes  qne  je  l'econnus  pour  être 
celles  de  Hottentots  j et  il  y en  avoit  meme 
une,  entre  autres,  qui  me  parut  plus  grande 
qu’ellesnele  sont  ordinairement,  Etoit-ce-là 
un  vrai  kraal  liottentot  ? Etoit-ce  une  de  ces 
stations  passagères  que  s’étoit  choisi,  pour 
lui  et  pour  ses  gens,  ce  Baster  que  je  clier- 
chois , et  qui  vivoit  à la  hotteii  tote  ? Mais 
soit  kraal,  soit  séjour  de  Baster,  il  falloit, 
pour  y trouver  des  renseignemens  ou  des 
secours,  m’y  rendre  sans  délai  j et  .c’est  ce 
que  je  fis. 

En  m’approchant  je  vis,  avec  regret, 
que  toutes  étoient  vides , comme  les  pre- 
mières j elles  paroissoient  même  abandon- 
nées depuis  plusieurs  semaines.  Seulement, 
on  avoit  laissé  dans  la  grande  un  de  ces 
moulins  à bras  dont  se  servent  les  colons 
pour  moudre  leurs  grains.  Ce  meuble  do- 
mestique, déposé  là,  annonçoit  un  éta- 
blissement dans  lequel  on  se  proposoit  de 
revenir;  et  ce  qui  le  prou  volt  encore  mieux , 
c’étoient  deux  ]ietits  champs  , proprement 
ensemencés , d’orge  et  de  blé  , qui  se  trou- 
voient  près  de  la  cabane.  Mais  que  m’im- 
portoit  dans  cette  occasion  l’apparence  d’un 


EN  A E R I l»  E.  l3 

prochain  retour  J c’étoit  riiomme  présent, 
qu’il  me  lailoit,  et  non  celui  qui  deyoit  re- 
venir. Au  reste  , au  milieu  de  ces  contrarié- 
tés, je  trouvai  au  moins  un  motif  de  con- 
solation j ce  fut  une  source,  qui,  quoique 
saumâtre,  ainsi  que  toutes  celles  que  nous 
avions  rencontrées  depuis  quelque  teins , 
fut  pour  nous  une  découverte  très-agréable, 
et  soulagea,  pour  le  moment,  notre  soif 
ardente. 

Je  ne  pouvois  douter,  d’après  ces  indices, 
que  la  horde  hottentote  ou  le  propriétaire 
des  huttes  , ne  se  fussent  retirés  avec  leurs 
troupeaux  dans  les  gorges  et  les  vallées  des 
montagnes  voisinesjet  mon  intention  étoit  de 
les  y chercher.  Mais  comme  il  étoit  trop  tard 
pour  continuer  nos  recherches  dans  le  mo- 
ment , nous  les  différâmes  au  lendemain , 
et  nous  nous  arrangeâmes  pour  passer  la 
nuit  dans  la  cabane  au  moulin.  Nos  feux, 
faute  de  bois,  furent  faits  avec  des  bouses 
sèches,  que  nous  trouvâmes  en  abondance 
dans  les  environs  j et  j’eus  soin  qu’on^en 
entretint  plusieurs  allumés  j me  flattant  que 
si  le  maître  de  l’habitation  étoit  à portée  de 
les  voir,  il  auroit,  sans  doute , la  curiosité  do 
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îs’eii  approclier  le  lendemain , pour  enrocori-* 
iiüître  les  nouveaux  hôtes. 

Le  lendemain  personne  ne  parut,  et  nous 
nous  vîmes  réduits  à continuer  nos  recher- 
ches. Mais  de  quel  côté  les  diriger  ? Voilà 
ce  qui  m’embarrassoit.  Sur,  au  moins, 
qu’eu  quelque  endroit  qu’elles  aboutissent, 
elles  ne  pouvoient  que  m'éloigner  de  plus 
en  plus  de  mon  camp,  je  pris  le  parti  d’y 
envoyer  un  de  mes  gens  ^ avec  ordre  d’ame- 
ner au  lieu  où  j’étois  mon  chariot  et  mes 
animaux.  Outre  qué  le  sols’y  trouvoit moins 
' brûlé , la  petite  source  devoit  suffire  pour 
mes  bestiaux  5 et  certes , elle  promettoit 
d’être  plus  abondante  que  le  trou  qui  avoit 
été  commencé  par  mes  chiens,  et  qui  déjà, 
peut-être,  se  trouvoit  tari.  Je  donnai  donc 
expressément  l’ordre  d’empêcher  mes  bes- 
tiaux de  dévorer  les  champs  ensemencés. 

Pendant  que  l’on  portoit  mes  ordres  au 
camp,  je  marchois  avec  ma  troupe  vers 
la  grande  chaîne  de  montagnes,  dans  l’es- 
poir qu’élevés  là  de  beaucoup  au-dessus 
des  lieux  circon voisins,  nous  distinguerions 
sans  peine  où  étoient  les  possesseurs  du 
kraal  abandonné.  La  route,  au  reste  , n’é- 
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t-oit  pas  eiiibarassaiite.  Depuis  les  cabanes 
juscpi’à  la  cime  la  plus  haute , elle  avoit  été 
tracée  par  les  pas  des  pâtres  et  de  leurs 
bestiaux.  Mon  œil  la  voyoit  circuler  sur  le 
revers  des  montagnes , se  perdre  de  tems 
en  tems  dans  les  sinuosités  j puis  se  remon- 
trant sur  les  parties  saillantes,  aboutir  au 
plateau  le  plus  élevé. 

Dans  un  autre  moment,  je  me  fusse  bien 
gardé  d’entre  pendre  une  marche  aussi  pé- 
nible j et  même  dans  celui-ci,  j’en  sentois 
toutes  les  difficultés.  Outre  qu’elle  alloit, 
peut-être  inutilement  encore  , nous  coûter 
une  journée  entière  de  peine,  je  craignois 
que  l’épuisement  où  nous  nous  trouvions 
ne  nous  permit  pas  d’en  supporter  l’extrême 
fatigue.  D’ailleurs,  si  la  montagne  recéloit 
en  effet  des  Bosch jesman,  n’étoit-ce  pas 
exposer  visiblement  ma  troupe,  que  de  l’en- 
gager dans  ces  rochers  où  ils  auroient , pour 
l’attaquer,  tant  d’avantage.  Je  ne  sentois 
que  trop  bien  la  force  de  ces  réflexions  ; 
mais  je  sentois  encore  mieux,  que  nous  ne 
pouvions  échapper  a la  détresse  où  nous 
nous  trouvions,  qu’en  découvrant  des  hu- 
mains qui  pussent  nous  secourir  : et  quand 
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il  ne  reste  pins  qu’une  seule  ressource  , exa- 
mine-t-on si  elle  a des  dangers. 

En  route  , nous  trouvâmes  à tuer  sur,  le 
sommet  des  rochers,  quelques  damans, 
qui  furent  destinés  à notre  souper.  Nous 
apportions  aussi  une  petite  provision  de  l’eau 
de  la  fontaine  j parce  que  nous  avions  à 
craindre  de  n’en  pas  trouver  sur  la  mon- 
tasne  : et  en  effet,  sa  cime  étoit  un  ini- 
mense  plateau  très-aride.  Nous  y arrivâmes 
après  avoir  gravi  péniblement  sous  l’ardeur 
d’un  soleil  brûlant;  réunis  sur  la  platte- 
forine,  nous  nous  vîmes  en  proie  à-ses  feux 
devenus  presque  horisontaux , et  elle  ne 
nous  offroit  pas  un  seul  arbre  pour  nous 
en  garantir.  Mais  je  n’ai  pas  besoin  de  dire 
que  ce  n’étoit  pas  là  la  pensée  qui  in’occu- 
poit  le  plus , et  que  notre  premier  soin  , 
quand  nous  fûmes  sur  la  montagne  , fut 
de  promener  au  loin  nos  regards  de  tous 
côtés,  pour  y découvrir  ce  que  nous  étions 
venus  chercher  avec  tant  de  peine. 

Mes  Sauvages,  avec  leur  vue  perçante, 
ne  laissoient  échapper  aucun  objet  qu’elle 
put  atteindre.  Gorges,  vallées,  plaines, 
montagnes , leur  œil  visitoit  tout  avec  la 

plus 
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plus  rigoureuse  attention  j ils  sembloieiit 
même , par  une  sorte  d’émulation,  se  dispu- 
ter à qui  d’entre  eux  découyriroit  plutôt  ou 
un  homme,  ou  un  troupeau.  Hélas  ! tant  de 
soins  n’aboutirent  f[u’à  nous  désoler  davan- 
tage. Par -tout  nous  ne  vîmes  que  le  ta- 
Idcau  décourageant  d’une  affreuse  solitude. 
Point  d’hommes,  point  d’anhnaux  j nous 
paroissions  être  seuls  au  monde.  Le  cri 
plaintif  des  damans  étoit  tout  ce  qui.  se 
faisoit  entendre  autour  de  nous. 

Oh  ! ce  fut  alors  que  la  consternatioa 
de'vint  générale  ; et  moi-même  qui,  jusqu’à 
ce  moment,  a vois  du  moins  , au  milieu  dè 
tant  de  malheurs,  conservé  l’espérance, 
je  la  perdis.  En  vain,  je  conseillai  à mes 
pauvres  amis  abattus  d’apprêter  les  damans 
pour  leur  repas  j en  vain , je  les  pressai 
de  boire  l’eau  que  nous  avions  apportée  ; 
tous  se  refusèrent  à manger  de  peur  d’être 
obligés  de  boire , et  à boire  de  peur  de  souf- 
frir plus  encore. 

Il  est  vrai  que,  depuis  quelque  tems,  nos 
eaux  ayant  toujours  été  saumâtres  , elles 
nous  avoient  mis  la  bouche  dans  un  état 
de  gonflement,  d’altération  et  de  doideur  , 
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qui  étoit  devenu  une  souffrance  liabituel- 
le.  Celles  de  la  veille,  sur -tout,  avoient 
beaucoup  aggravé  le  mal  ; parce  que  mou- 
rans  de  soif,  et  séduits  par  l’aspect  d’une 
source,  nous  nous  étions  permis  d’en  boire 
beaucoup.  La  langue,  les  gencives,  l’inté- 
rieur même  de  la  gorge , étoient  enflammés. 
Dans  un  pareil  état  des  organes  endomma- 
gés,on  conçoit  aisément  qu’une  nouvelle  eau 
saumâtre,  loin  de  désaltérer  et  de  raffaî- 
'cliir,  ne  pouvoit  qu’augmenter  l’inflamma- 
tion. En  route  , quelques-uns  de  mes  Hot- 
tentots avoient  tenté  de  s’en  mouiller  la  lan- 
gue J elle  leur  avoit  donné  les  douleurs  brû- 
lantes d’un  caustique  j il  n’est  donc  point 
ctonnant  qu’ils  eussent  pour  elle  cette  sorte 
d’horreur  que  donne  l’Iiydrophobie. 

Enfin,  le  soleil  étoit  déjà  disparu  de 
la  montagne  : n’ayant  encore  rien  apper- 
çu  , nous  ehercliâmes  un  endroit  commode 
pour  y passer  la  nuitj  nous  allumâmes  un  feu 
derrière  une  grosse  roche  peur  n’être  point 
découverts  des  Bosch] esman  et  nous  nous 
retirâmes.  Tous  mes  Hottentots,  accroupis 
autour  de  ce  feu , les  coudes  appuyés  sur 
les  genoux,  et  la  tête  dans  leurs  deux  mains. 
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gardolent  ce  morne  silence  qui  est  l’effet 
ordinaire  d’un  grand  abattement.  Ils  fini- 
rent enfin , par  se  coucher  à terre  et  se  pré- 
paroient  à dormir  j cherchant  ainsi , dans 
le  sommeil , une  distraction  momentanée  à 
des  maux  qui  rie  devoierit  renaître  que  plus 
cuisansi 

Je  m’étois  étendu  à terre  , comme  eUx; 
mais  n’ayant  pas , comme  eux , la  faculté 
d’appeler  le  sommeil  à ma  volonté,  je  m’a- 
bandonnai tout  entier  aux  réflexions  affreu- 
ses que  comportoit  l’horreur  de  ma  situa- 
tion. Tantôt,  je  me  reprochois  cette  erreur 
d’espérance  qui,  sans  fruit , m’avoit  fait  bra- 
ver tant  de  périls , et  qui  m’éloignoit  de  mon 
camp  de  plus  de  huit  lieues  j tantôt,  je  con- 
templois  avec  attendrissement  les  malheu- 
reux compagnons  de  mon  voyage  , con- 
damnés à souffrir  avec  moi  toutes  les  pri- 
vations j tantôt,  revenant  sur  moi-même, 
et  ne  voyant  nul  remède  à cette  horrible 
situation,  j’invoquois  la  mort,  et  ne  son- 
geois  qu’aux  moyens  de  hâter  son  appro- 
che J mais  l’extrême  désespoir  souvent  tou- 
che de  bien  près  à l’extrême  bouheiir  ! 

Vers  une  heure  après  minuit , Klaas  , 
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toujours  le  meme , toujours  occupé  de 
moi,  et  sans  cesse  aux  aguets  pour  m’an- 
noncer une  nouvelle  favorable  , s’appro- 
cha tout -à-coup,  et  me  die,  d’un  ton 
qui  amionçoit  les  palpitations  de  l’espéran- 
ce , qu’il  apperçevoit  des  éclairs  à i’iio- 
rison  , vers  la  partie  de  l’ouest  ; que  les 
nuages  paroissoient  s’amonceler  sur  nos 
têtes  et  (pi’ infailliblement  nous  aurions  un 
orage.  Quoique  nous  eussions  été  trompés, 
dans  la  plaine,  par  une  fausse  joie,  plus 
cruelle  que  la  certitude  même  de  notre  mal- 
heur, je  donnai,  malgré  moi,  créance  au 
rapport  de  mon  Klaas , et , entr’ouvrant  le 
manteau  qui  m’enveloppoit , pour  considé- 
rer les  effets  de  ce  nouvel  orage,  je  pres- 
sentis , à mon  tour , qu’il  viendroit  crever 
sur  la  montagne,  et  que  nous  ne  manque- 
rions pas  d’en  ressentir  les  bons  effets. 

Bientôt  j’entendis  le  bruit  de  quelques 
grosses  gouttes  d’eau,  heureux  précurseurs 
d’une  pluie  abondante.  Tout  mes  sens,  en 
un  moment  ; dilatés  d’aise  et  de  joie , se 
l’ouvrirent  à la  vie.  Je  sortis  hors  de  ma 
couverture  , et  couché  suivie  dos , la  bou- 
che ouverte,  je  recqillis  avec  volupté  les 
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gouttes  que  le  liazard  y faisoit  tomber, 
(diacune  d’elle  paroissoit  un  baume  ra- 
fraicliissant  sur  ma  langue  et  sur  mou  palais 
desséchés.  Je  le  répète,  la  plus  pure  vo- 
lupté de  ma  vie  entière  est  celle  que  je 
goûtai  en  cet  instant  délicieux,  acheté  par 
tant  de  soupirs  et  de  si  longues  ajigoisses. 
L’averse  ne  tarda  point  à fondre  de  toutes 
]iarts  5 elle  tomba  trois  lieures  ])ar  torrens, 
le  disputant  de  Ifacas  avec  le  tonnerre  qui 
ne  cessoit  de  gronder  sur  nos  tètes.  Tout 
mon  monde,  couroit  ça  et  là  par  l’orage, 
se  cherchant  l’un  l’autre  et  se  félicitant, 
avec  un  air  de  triomphe  , de  se  voir  ainsi 
baigné  5 ils  se  sentoient  revivre  j on  eût  dit 
qu’ils  cherchoient  à se  gonfler,  comme  ]mur 
offrir  plus  de  surface  à la  pluie  et  s’en  im- 
biber davantage.  Pour  moi,  je  goûtois  un 
si  doux  plaisir  à me  tremper  comme  eux, 
que,  pour  conserver  plus  immédiatement 
cette  fraîcheur  bienfaisante,  je  ne  voulus 
point  ôter  mes  habits.  Cependant  le  froid 
(pii , à la  longue , commenço-it  à me  sai- 
sir, me  contraignit  de  me  dépouiller  tout^ 
à-fait  et  de  me  rejilacer  sous  mon  nianteau. 

Tant  de  bonheur  ne  pouvoit  être  cou- 
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roniié  tristement.  Un  vent  d’est  vint  dé- 
chirer en  lambeaux  et  emporter  devant  nous 
le  reste  des  nuages  ; le  ciel  reprit  sa  pu- 
reté et  le  soleit,  qui  la  veille  achevoit  de 
dessecher  nos  corps , sembla  ne  s’élever  , 
ce  jour-là,  que  pour  réparer  les  dégâts  de 
l’orage.  Au  réveil,  chacun  se  trouvoit  un 
autre  homme  j nous  étions  ressucités  ; aussi 
l’un  des  premiers  effets , que  nous  lit  éprou- 
ver ce  changement  inespéré,  fut  une  faim 
dévorante.  En  de  pareilles  dispositions  , 
qu’elle  ressource  nous  offroient  ces  damans 
si  rebutés  la  veille  , et  qu’elle  avidité  avoit 
tout  d’un  coup  succédé  au  dégoût  univer- 
sel qu’ils  nous  avoient  d’abord  inspiré. 

Tandis  que  nous  étions  occupés  à les  dé- 
pecer pour  les  faire  cuire,  je  m’apperçus  , 
avec  surprise , qu’il  me  manquoit  un  de  mes 
gens. 

Comme  il  étoit  possible  qu’il  se  fût  écarté 
dans  le  voisinage  , j’envoyai  à sa  recher- 
che un  de  ses  camarades  j mais  celui- 
ci,  après  l’avoir  appelle  et  cherché  en 
vain,  étant  revenu  sans  le  trouver,  je  fns 
inqidet,  et  avec  d’autant  plus  de  raison  que 
personne  de  nous  ne  pouvoit  dire  s’il  avoit 
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disparu  avant  ou  après  l’orage.  Bientôt  les 
inquiétudes  se  changèrent  en  alarmes  5 et 
chacun  alors  chercha  une  raison  à la  dis- 
parution de  l’absent  : mais  les  causes  qu’ils 
en  donnoient  étoient  toutes  également  fâ- 
cheuses. Selon  les  uns , il  avoit  été  assassiné 
par  lesBoschjesman^  selon  d’autres,  il  avoit 
péri  sous  la  dent  d’une  bête  féroce  , en  allant 
probablement  à la  découverte  de  l’eau. 

Ces  deux  tristes  conjectures  me  parois- 
soient  également  invraisemblables.  En  vain, 
nous  avions  erré  pendant  un  jour  dans  ces 
montagnes  j nulle  part,  aucun  de  nous  n’a- 
voit  vu  ni  Boschjesman  , ni  même  vestiges 
de  Bosclijesman.  D’aillem^s,  quand  même 
il  auroit  existé  dans  quelques  gorges  une 
horde  de  ces  voleurs,  quelle  apparence 
qu’ils  eussent  pu  attaquer  un  homme , sans 
que  nous  ne  nous  en  fussions  apperçus , sans 
que  Jantje  ( c’étoit  son  nom  ) se  fut  défendu 
et  eut  appellé  à son  secours.  Ce  que  je  dis 
ici  des  Boschjesman,  je  pouvois  le  dire 
d’une  bête  féroce.  Jamais  les  animaux  car- 
nassiers n’habitent  que  les  cantons  abondans 
en  gibier,  et  où  par  conséquent,  ils  trou- 
vent une  nourriture  facile.  Or,  dans  celui- 
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ci,  nous  n avions  vu  aucun  animal  mal- 
faisant j Jantje,  selon  moi,  n’avoit  pas  plus 
cte  eiileve  par  des  Boschjesman  ,•  que  dé- 
vore par  une  bete  feroce.  J’avois  bien  plus 
à craindre  que,  lassé  de  la  vie  pénible 
et  soulïraiite  qu’il  menoit  depuis  quelque 
teins,  il  ii’eùtpris  le  parti  de  m’abandon- 
ner , et  ne  se  fut  dérobé  furtivement  la 
nuit^  ou,  qu’excedé  de  fatigue  et  de  besoin, 
incapable  de  résister  davantage  à tant  de 
maux  , anéanti  et  mourant,  il  ne  fût  allé, 
comme  les  animaux  sauvages,  rendre  les 
derniers  soupirs  dans  quelque  lieu  écarté. 

Ces  sinistres  conjectures  me  paroissoient 
plus  naturelles  que  celles  de  mes  compa- 
gnons, et  cependant  elles  n’étoient  pas  plus 
fondées.  Pendant  qu’ils  s’appésantissoient 
sur  les  leurs , et  que  moi , par  prudence,  je 
leur  cachois  les  miennes  ; ils  apperçurent 
ce  Hottentot  qui  accouroit  à nous,  ayant 
les  bras  tendus  et  faisant  ces  démonstra- 
tions usitées  parmi  les  Sauvages,  quand  ils 
ont  quelque  grande  nouvelle , soit  bonne  , 
soit  fâcheuse , à annoncer, 

Aiiivé  près  de  nous,  il  me  dit  que  l’o- 
rage de  la  nuit  lui  ayant  restitué  ses  forces, 
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il  en  a\' oit  profité  pour  essayer  de  me  ren- 
dre un  service  J ([u’il  s’étoit  flatté  d’apper- 
çevoir  , à la  faveur  des  ténèbres , les  feux 
(|ui  pourroient  avoir  été  faits  dans  les  val- 
lées d’alentour , si  par  hasard  il  y en  avoit 
d’alluinés  ; et  que  c’étoit  dans  ce  dessein 
qu’il  s’étoit  éloigné  de  moi.  « J’ai  couru 
« toute  la  nuit  , sans  apperçevoir  aucun 
«feu,  ajouta-t-til  ; mais  au  jour,  j’ai  vu, 
« à une  lieue  d’ici , sortir  d’un  kraal  un 
« troiq>eau  de  moutons,  qui  s’est  répandu 
« dans  la  campagne.  Ma  première  envie 
« a été  d’aller  m’adresser  aux  conduc- 
«teurs.  Ils  étüient  trois^  mais  comme  je 
«ne  les  connois  point,  et  que  jétois  tout 
«seul,  j’ai  cru  qu’il  étoit  plus  sage  de  ve- 
« nir  vous  avertir , pour  savoir  ce  que  vous 
« voulez  faire. 

Dans  l’extrémité  à laquelle  j’étois  réduit, 
rien  ne  pouvoit  m’être  aussi  favorable  que 
ce  que  m’annonçoit  cet  homme.  Aussi  ses 
camarades  n’entendirent  - ils  , qu’avec  des 
transports  de  joie  , le  récit  de  sa  décou- 
verte. Ils  lui  serroient  la  main  pour  le  re- 
mercier J ils  le  carressoiont  à leur  manière. 
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et  in’invltoient  à marcher  aussitôt  vers  les 
patres.  Moi,  de  mou  côté,  je  lui  témoi- 
gnai toute  mareconnoissaiice , et  louai  dans 
tout  ceci  son  intelligence , sa  prudence  et 
son  zèle. 

Ce  n’étoit  pas  assez  d’avoir  échappé  mo- 
mentanément aux  angoisses  mortelles  de  la 
soilj  il  falloit  encore  échapper,  pour  ainsi 
dire , au  désert , en  trouvant  les  moyens 
d’en  sortir  j c’est  ce  que  pouvoient  seuls 
nous  enseigner  les  pâtres.  Guidés,  par  Jantie 
nous  marchâmes  avec  empressement  vers 
eux  5 mais , malgré  notre  ardeur  commune , 
mes  hottentots  trouvoient,  d’espace  en  es- 
pace, dans  leur  route,  des  motifs  de  dis- 
traction : c’étoient  les  dépôts  d’eau  plu- 
viale que,  pendant  la  nuit,  l’orage  avoit 
formés  dans  certaines  cavités  des  rochers. 
Ils  ne  pouvoient  se  lasser  d’admirer  ces 
l>eaux  bassins  d’un  cristal  liquide  et  de  la 
plus  pure  transparence  j ils  s’empressoient 
d’v  goûter;  et  si  l’un  d’eux  découvroit  un 
nouveau  réservoir, il  appelloit  ses  camarades 
qui  s’extasioient  de  plus  belle , et  ne  man- 
quoient  pas  d’y  goûter  encore,  et  de  trouver 
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ses  eaux  plus  aboiidaiites  , plus  claires  et 
meilleures  : vrais  enf’aiis,  qui  sembloient  se 
rassasier  pour  la  soif  à venir  ! 

Je  sentois  au  dedans  un  contentement 
bien  vif,  en  voyant  ces  malheureux  Hot- 
tentots rire  et  s’amuser  de  nos  désastres  pas- 
sés, et  satisfaits  du  présent,  ne  plus  songer 
aux  événemens  futurs.  J’en  étois  occupé 
pour  eux , mais  sans  leur  en  faire  part. 
Cependant  une  pensée  m’attaclioit  plus  for- 
tement encore,  et  l’espoir  qu’elle  faisoit 
briller  à mes  yeux,  inettoit  le  comble  au 
charme  que  me  faisoient  éprouver  ces  scè- 
nes , aussi  naïves  que  touchantes . La  multi- 
plicité des  réservoirs  que  nous  trouvions  sur 
notre  route,  m’annonçoit  que  l’orage  s’étoit 
étendu  fort  loinj  et  je  concluai,  avec  raison, 
qu’étant  venu  de  la  partie  de  l’ouest,  il  avoit 
du , avant  de  fondre  sur  nous  , vivifier  la 
plaine  où  j’avois  abandonné  mon  camp,  et 
remplir  ]£  réservoir  près  duquel  j’avois  laissé 
mon  vieux  Swanepoel  avec  quatre  hommes. 
Chaque  instant  me  retraçoit  leur  joie  : je 
les  voyois  former , à mon  égard , les  mêmes 
conjectures  consolantes.  Je  les  remerciois 
tout  ]ja3  de  leur  dévouement  généreux. 
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Enfin  , nous  arrivâmes  au  lieu  où  Jautle 
avoit  vu  le  troupeau  j mais  depuis  le  ma- 
tin , il  s etoit  écarté  : nous  l’apperçûmesqui 
passoit  au  loin  sur  la  croupe  d’une  colline» 
J’allois  droit  aux  pâtres  , rpii  nous  appri- 
rent, en  effet,  qu’ils  faisoient  partie  de  la 
liorde  de  Klaas  Baster , et  l’un  d’eux  s’oiïrit 
à me  conduire  vers  lui. 

L approche  d’une  troupe  comme  la  mien- 
ne, etoit  faite  pour  effaroucher  la  horde. 
Je  crus,  en  y arrivant,  remarquer  quel- 
que mouvement  d’inquiétude  et  de  surpri- 
se J mais  je  1 eus  bientôt  calmée  en  faisant 
arrêter  tout  mon  monde,  et  députant  vers 
elle  Klaas  avec  le  pâtre  qui  nous  avoit 
accompagné.  Je  les  chargeai  de  dire  de  ma 
part  à Baster  que  je  lui  apportois  une  lettre 
du  colonel  Gordon,  notre  ami  commun  j que 
j étois,  comme  lui , un  voyageur  curieux  de 
visiter  le  pays. 

A ce  nom  de  Gordon  , les  crainfes  se  dis- 
sipèrent j bientôt  je  vis  arriver,  avec  mou 
ambassadeur , un  mulâtre  de  très  - lionne 
ïnine,  accompagne  d’un  autre  , mais  plus 
petit  et  de  moindre  apparence.  Le  premier 
etoit  Klaas  Baster , l’autre  se  noiumoit  Piet. 
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Ils  étoieiit  frères.  Tous  deux  m’abordèrent 
avec  franchise,  et  me  prii’ent  la  main  à la 
hollandoise.  Ils  en  avoient  les  façons,  et 
pari  oient  très -bien  cette  langue.  Je  leur 
remis  la  lettre  du  colonel  ; mais  ici  leur 
science  fut  en  défaut  : ni  Tun  ni  l’autre 
ne  savoit  lire.  La  lettre  me  fut  aussitôt  ren- 
due que  reçue. 

Gordon  leur  écrivoit  de  m’oblisier  en  tout 
ce  qui  dépendroit  d’eux  j mais  n’ayant  pu. 
prévoir  la  détresse  où  je  me  trouverois. , il 
n’avolt  pu  spéciher  la  sorte  de  service  dont 
j’aurois  besoin.  Il  me  fut  très-aisé  de  sup- 
pléer à ce  qu’elle  offroit  d’insignifiant.  Les 
yeux  fixés  sur  le  papier,  je  leur  fis  la  lon- 
gue énumération  de  mes  besoins  , et  leur 
demandai , au  nom  de  Gordon  , tout  ce 
que  celui-ci  auroit  pu  réellement  réclamer 
à tout  hasard. 

Aux  motifs  d’intérêt,  que  devoit  pro- 
duire cette  recommandation  puissante  , 
j’essayai  d’en  ajouter  d’autres  encore  dans 
la  conversation  . En  avançant  vers  le  kraal , 
je  racontai  aux  deux  frères  tout  ce  que  nous 
avions  éprouvé  de  désastres,  depuis  notre 
départ  de  la  Eivière-des-Eléphans  j le  dé- 
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sespoîr  on,  jusqu’au  moment  de  l’orage  ^ 
nous  àvoit  réduit  le  manque  d’eau  ; enfin  ^ 
cette  triste  suite  d’affligeantes  aventures  qui 
ma\  oient  force  d’abandonner  mes  trois 
chariots,  et  de  laisser  mon  monde  et  mes 
équi2:)ages  epars  sur  la  route.  Je  leur  mon-* 
trai  beaucoup  d’agitation,  en  leur  racontajit 
tous  les  obstacles  qui  naissoient  sous  mes 
pas  5 et  j’étois  dans  le  fond  très  - affecté. 
Un  secret  pressentiment  m’annonçoit  que 
ces  obstacles  se  multiplieroient  un  jour  à 

tel  point  qu’il  ne  me  seroit  plus  possible  de 
les  franchir. 

^ Les  deux  frères  paroissoient  s’intéressci^ 
a mes  malheurs.  Ils  en  avoient  écouté  le 
récit  avec  attention  et  sans  m’interrompre  j 
mais  arrivés  près  du  hraal,  l’aîné  rompit 
tout-à-coup  le  silence  ; et  frappant  forte- 
ment  la  terre  avec  son  pied,  consolez-vous, 
me  dit -il,  avant  peu  de  jours,  vos  trois 
chariots  seront  ici  avec  tout  votre  monde. 

Quelqu’agrëalile  que  me  fut  cette  nouvel- 
le, elle  ne  m’en  parut  pas  moins  étonnante. 
Jl  me  sombloit  même  difficile  que  mes  cha- 
riots pussent  arriver  aux  montagnes  où  nous 
étions  ; car,  quoiqu’elles  fussent  inférieures 
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en  hauteur  au  plateau  sur  lequel  nous 
avions  passé  la  nuit  5 elles  étoient  cepen- 
dant encore  très  - élevées  au  - dessus  de  la 
plaine.  Au  reste  , puisque  mon  hôte  me 
garantissoit l’exécution  du  projet,  je  devois 
croire  à sa  possibilité.  Entrés  dans  sa  hutte, 
Klaas  Baster  m’invita  à me  reposer.  Il  me 
renouvella  plus  alHnnativement  encore 
ses  promesses  5 et  ajouta,  qu’en  ce  mo- 
ment, à la  vérité , il  ne  pouvoit  pas  com- 
mencer à les  effectuer , parce  que  ses  trou- 
peaux étoient  à la  pâture  5 mais  qu’aussitôt 
qu’ils  seroient  de  retour,  son  frère  parti- 
rpit  avec  tous  leurs  bœufs  et  le  nombre 
d’hommes  nécessaire,  pour  aller  au  secours 
de  Swancpoel  et  de  ses  quatre  compagnons  ; 
qu’on  leur  porteroit  des  vivres,  et  que 
bientôt  je  les  verrois  auprès  de  moi. 

Cette  entreprise  alloit  porter  la  joie  et 
l’allégresse  dans  l’ame  de  tous  mes  com- 
pagnons d’infortune.  Comme  je  supposois 
que^  d’après  mes  premiers  ordres,  une  par- 
tie d’entre  eux  dévoient  être  arrivés  à la 
fontaine  oàje  leur  a vois  dit  de  se  rendre, 
j’envoyai  trois  des  miens  leur  en  faire  part. 
Üe  la  fontaine , ceux-ci  étoient  chargés  de 
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reprendre  la  route  que  nous  avions  par- 
courue entre  les  deux  chaînes  de  monta- 
gnes, de  reconnoîtrer01iphants-Kop,et  de- 
là, suivant  toujours  la  trace  de  mes  voitu- 
res, d’aller  annoncer  à Svvanepoel  et  à sa 
troupe  qu’il  alloit  leur  arriver  du  secours. 

Dans  l’après-dmer,  Klaas  Baster  employa 
ses  gens  et  ceux  des  miens  , qui  me  res- 
toient , à construire  une  hutte  particu- 
lière pour  mon  usage.  Vers  le  soir,  son 
frère  partit  pour  exécuter  le  projet  con- 
venu. Je  lui  donnai  deux  fusiliers,  desti- 
nés à l’escorter  et  à lui  servir  de  guide  5 
et  d’ailleurs,  en  passant  près  de  la  fontaine, 
il  devoit  encore  emmener  avec  lui  quelques- 
uns  de  mes  gens  5 car  ayant  à charger  sur 
les  deux  voitures  , ceux  des  effets  de  la 
dernière  que  j’avois  abandonnés,  il  lui  fal- 
loit  beaucoup  de  monde. 

Le  teins  qu’alloit  exiger  ce  yoynge  , me 
forçoit  indispensablement  à passer  quel- 
ques jours  dans  le  kraalj  peut-être  même, 
étüis-je  menacé  d’y  faire  un  séjour  assez 
long,  puisque  je  ne  pouvois  me  dispenser 
de  donner  à ma  caravane , à mes  chevaux 
et  à mes  bœufs  mêmes , s’il  m’eu  restoit  en- 
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core  quelques-uns  en  vie,  le  repos  néces- 
saire pour  se  remettre  de  leurs  fatigues. 
Dans  cette  inaction  forcée , il  ne  me  res- 
toit  d’autre  parti  et  d'autre  ressource  que 
la  chasse.  Mes  journées  du  lendemain  et 
du  surlendemain  furent  donc  employées  à 
aller  , avec  mon  hôte  et  mon  guide , chas- 
ser dans  les  montagnes.  Mais  le  soir  du 
second  jour  j’éprouvai,  je  l’avoue,  un  mou- 
vement de  surprise  bien  agréable , lors- 
qu’approchant  duKraal,  je  vis  flotter  mon 
pavillon  près  de  la  hutte  qu’on  m’avoit  cons- 
truite. Mon  chariot  et  mes  gens  y étoient 
arrivés  pendant  le  jour.  A cette  vue , je 
jettai  un  cri  de  joie  involontaire  j et  l’es-, 
pérance,  depuis  si  long-tems  bannie  de  mon 
ame , y rentra  enfin  pour  la  première  fois. 
Je  trouvai  même  treize  bœufs  et  mes  deux 
chevaux  en  vie.  C’étoient  les  seuls  animaux 
qui  eussent , avec  mes  chèvres , échappés 
à la  mort. 

Du  reste,  la  chasse  ne  me  promettoit,  dans 
ces  montagnes , ni  de  grands  plaisirs , ni 
des  objets  de  collection  bien  précieux.  Le 
gibier  y étôit  infiniment  rare  j et  je  n’y  vis 
guère  qu’une  espèce  particulière  de  gazelle ^ 
Tome  II.  C 
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nommée  par  les  Hottentots  K ainsi  , et  par 
les  Hollandois  K lip-Springers  ( sauteurs  de 
rocliers),  doiitaùcun  auteur  ii’a  encore  , 
jusqu’à  présent,  donné  une  description  par- 
faite . 

Le  kainsin’a  recuè,  des  Hollandois  sa  de- 
nomination  de  sauteur  de  rochers  ( klip- 
springer)  que  pour  la  légèreté  aveciaquelle  il 
saute  de  roche  en  roche  j et  effectivement, 
de  toutes  les  espèces  de  gazelles  , celle-ci 
est  la  plus  agile.  Elle  a la  grosseur  du  che- 
vreuil d’un  an,  et  le  pelage  d’un  gris  jau- 
nâtre ; mais  son  poil  a cela  de  particulier , 
qu’au  lieu  d’être  rond  , souple  et  solide  , 
comme  celui  de  la  plupart  des  autres  qua- 
drupèdes , il  est  plat , rude , et  si  peu  adhé- 
rent à la  peau,  que  le  moindre  froissement 
le  fait  tomber.  Aussi  rien  n’est-il  plus  aisé 
que  d’épiler  cet  animal  ; mort  ou  vif,  la 
facilité  est  la  même  j il  ne  faut  pour  cela , 
que  le  frotter , ou  même  toucher  seulement 
sa  peau.  Plusieurs  fois  il  m’ést  arrivé  de 
chercher  à conserver  la  fourrure  de  ceux 
que  j’avois  tués,  et  jamais  je  n’ai  pu  en 
venir  à bout.  Quelques  soins , quelques  pré- 
cautions que  je  prisse  en  les  écorchant. 
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toujours  j’ai  vu  tomber  en  très-grande  par- 
tie leur  fourrure , et  par  conséquent  la  peau 
étoit  peu  propre  à être  conservée. 

Une  autre  particularité  de  ce  poil  si  sin- 
gulier, c*est  d’être  fragile,  en  sorte  que  si 
vous  en  prenez  entre  les  doigts  un  petit 
faisceau , et  qu’avec  les  doigts  de  l’autre 
main  vous  venez  à le  tordre , vous  le  brisez 
comme  si  c’étoit  les  barbes  d’une  plume. 
Au  reste,  cette  dernière  propriété  n’appar- 
tient pas  exclusivement  au  poil  du  kainsi  ; 
je  l’ai  reconnue  chez  quelques  espèces  de 
quadrupèdes  qui,  comme  lui,  vivent  dans 
les  rochers. 

La  gazelle  dont  je  parle,  diffère  encore 
des  autres  espèces  par  la  forme  du  sabot. 
Le  sien,  au  lieu  d’être  pointu  ainsi  que  le 
leur , est  arrondi  par  le  bout  j et  comme 
d’ailleurs  sa  coutume  , quand  elle  saute 
ou  quand  elle  marche,  est  de  pincer  de  la 
pointe  de  la  corne,  sans  appuyer  aucune- 
ment du  talon  , elle  laisse  une  empreinte 
([ui  la  rend  reconnoissable  entre  tous  les 
antilopes  d’Afrique.  ‘ 

Sa  chair  est  exquise  et  fort  recherchée, 
particulièrement  des  chasseurs.  Les  pan- 
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tlières  et  les  léopards  en  sont  également 
très- friands  j et  j’ai  même  entendu  dire  à des 
Hottentots  , que  ces  animaux  se  réunissent 
plusieurs  euseirible  pour  chasser  au  kainsi, 
et  que  quand  il  s’est  réfugié  sur  quelque 
corne  d’une  roche  Ijien  escarpée , l’un  d’eux 
va  au  bas  du  rocher  attendre  sa  proie,  tan- 
dis que  les  autres  s’avancent  pour  l’attaquer 
et  le  forcer  à se  précipiter  du  haut  de  sa  re- 
traite. Je  ne  crois  point  à ces  prétendues  as- 
sociations dans  les  animaux  de  la  famille  du 
tigre.  Tous  vivent  isolés , et  chassent  pour 
leur  propre  compte.  Je  n’ai  jamais  vu  que 
l’hienne  , le  jackal  et  le  chien  sauvage  se 
réunir  avec  ceux  de  leur  espèce,  marcher 
en  troujîes  et  combiner  des  projets  de  tac- 
tique , soit  pour  éventer  une  proie , soit 
pour  la  poursuivre  et  la  forcer. 

C’est  une  chasse  fort  divertissante  que 
celle  du  kalnsi.  Il  est  vrai  qu’on  ne  peut 
guère  le  forcer,  avec  des  chiens  , et  que  bien- 
tôt, par  son  inconcevable  agilité,  il  leur 
échappe  et  se  met  hors  de  leur  atteinte 
sur  quelque  pointe  de  rocher  bien  isolée  , 
où  il  reste  des  lieures  entières  , à l’abri 
de  toute  poursuite,  et  suspendu|,  en  quel- 


que  sorte  , au-dessus  de  l’abîme.  Mais  dans 
cette  position,  il  semble  se  placer  des  mieux 
pour  la  balle  ou  la  flèche  des  chasseurs  ; 
et  s’ils  n’ont  pas  toujours  la  facilité  de  pou- 
voir le  ramasser  quand  ils  l’ont  tué,  ils 
ont  au  moins  , presque  toujours  , celle  de 
le  tirer  à leur  volonté. 

Mainte  fois  j’ai  été  témoin  de  ce  que 
peut  l’excessive  légèreté  de  cet  animal  ; 
mais  un  jour,  entre  autres,  j’en  ai  vu  un 
exemple  qui  m’a  étonné,  .l’en  chassois  un, 
et , par  la  nature  du  lieu  , il  se  trouva  tout- 
à-coup  tellement  pressé  par  mes  chiens  , 
qu’il  alloit  être  forcé  et  saisi.  Nul  moyen 
d’échapper.  Devant  lui  étoit  un  immense 
rocher  escarpé  perpendiculairement  , et 
qui  l’arrêtoit  tout  court.  Mais  sur  ce 
mur  que  je  croyois  un  glacis  vertical , se 
trouvoit  une  petite  rugosité  , saillante  tout 
au  plus  de  deux  pouces,  et  que  le  kainsi 
avoit  apperçue.  Il  y saute,  et  à ma  grande 
surprise , iis  s’y^  tient  cramponné.  Je  crus 
au  moins  (ju’il  alloit  en  être  bientôt  pré- 
cipité ; et  mes  chiens  eux-memes  s’y  attcji- 
doient  si  bien,  qu’ils  coui’urent  au  l)as  de 
la  roche  , pour  le  recevoir  et  le  saisir  quand 
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il  tomberoit.  Je  clierchois  à le  harceler , 
afin  de  hâter  sa  chûte  j je  voulois  lui  faire 
perdre  l’équilibre,  et  dans  ce  dessein  je 
lui  jettois  de  petites  pierres.  Tout-à-coup  , 
comme,  s’il  eut  deviné  mon  projet,  il  ra- 
masse toutes  ses  forces , s’élance  de  mon 
côté  , passe  par-dessus  ma  tête , puis  , tom- 
bant à quelques  pas  de  moi,  m’échappe  com- 
me un  éclair.  Malgré  la  rapidité  de  sri  liiite , 
il  m’eût  été  facile  encore  de  le  tirer  j mais  son 
saut  m’avoit  tellement  surpris  et  amusé  que 
je  lui  lis  grâce  de  la  vie.  Il  n’y  eut  d’attrapé 
que  mes  chiens , qui , tout  confus  de  le 
voir  échapper,  ne  revinrent  à moi  qu’avec 
une  espèce  de  honte. 

Avec  le  kainsi,  je  ne  vis,  dans  toute  la 
chaîne  des  montagnes,  d’autre  gibier  que 
des  dassen  ou  damans.  Néanmoins  la  race 
en  est  peu  nombreuse  j parce  que  les  aigles 
et  les  autres  oiseaux  de  proie  , qui  habitent 
ces  montagnes , les  empêchent  do  se  mul- 
tiplier, 

C’est  un  spectacle  curieux  que  celui  de 
la  chasse  de  ces  carnivores.  Perchés  vers 
la  cime  et  sur  les  roches  les  pins  escarpées 
de  la  chaîne , ils  guettent  au  loin  le  gibier  j 
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et  leur  vue  perçante  peut  le  distinguer  ^ 
des  distances  énormes.  Apperçolvent-ils un 
de  ces  damans  parmi  les  rochers  amonce- 
lés ; ils  fondent  sur.  lui  avec  rimpétuoslté 
de  la  foudre,  l’enlèvent  avant  qu’il  ait  eu.le 
teins  de  gagner  sSon  trou,  et  l’emportant  dans 
leur  aire , vont  le  dévorer  ou  le  livrer  au 
bec  et  aux  serres  de  leur  famille  affamée. 

Pour  moi,  c’étoi témoins  è-vÇes  petits  qua-, 
drupèdes , qu’aux  vautours  'et  aux  oiseaux 
de  proie,  que  j’en  voulois  j toujours  oc- 
cupé de  ma  collection.  Je  me  flattois  de 
trouver  là  une  heureuse  occasion  d’y  ajou- 
ter quelques  objets  intéressans  ou  neufs  ; 
et  mon  estiérance  n’étoit  point  vaine.  Mais 
comment  arriver  à portée  de  ces  oiseaux 
sans  être  apperçu  par  eux  5 et  quelle  pos- 
sibilité de  les  atteindre , s’ils  in’apperçe- 
V oie  lit  ? Je  n’avois  donc  qu’un  seul  parti  à 
prendre , celui  de  me  tenir  blotti  dans  des 
broussailles , près  d’un  endroit  où  il  y eût 
beaucoup  de  damans  j et  là,  d’attendre 
patiemment  que  quelqu’un  d’eux  vînt  fon- 
dre sur  elles.  La  ruse  me  réussit,  car  c’est 
à elle  que  je  dois  plusieurs  oiseaux  de  proie 
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nouveaux  et  rares,  dont  je  donnerai  lef 
descriptions  dans  mon  ornithologie. 

J’ai  tué  aussi , dans  le  même  canton , 
un  vautour  d’un  blanc  Isabelle.  Les  colons 
liollandois  nomment  cet  oiseau  Witte- 
Kraj  ( corbeau  blanc).  Il  n’est  rien  moins 
(]u  un  corbeau  5 car  c’est  positivement  un 
vautour.  Les  Namaquois  lui  ont  donné  le 
nom  Houris-Gourap  ; un  autre  oiseau  très- 
commun  aussi  sur  ces  montagnes  , et  dont 
je  parlerai  de  même  par  la  suite,  tient  par 
ses  caractères  du  vautour  et  du  corbeau, 
et  foi  me  entre  les  deux  espèces  un  genre 
intermediaire.  Son  plumage  est  noirj  mais 
il  porte  une  cravatte  blanche  sur  la  nuque, 
ce  qui,  dans  les  colonies,  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  Ring- Hais- K ray  ( corbeau 

collier  ).  On  l’y  trouve  néanmoins  assez 
rarement  j mais  il  est  fort  abondant  dans 
les  rochers  où  j’étois.  Je  l’ai  nommé  le 
Coî'bivau, 

Quoique  toutes  ces  différentes  chasses 
aient  ete  pour  moi  l’occasion  de  plusieurs 
aventui  es , dont  quelques-unes  ne  seroient 
peut-etrepas  sans  intérêt  pour  mes  lecteurs^ 
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je  ne  me  permets  pourtant  de  parler  ici 
que  de  celles  qui  peuvent  contribuer  en 
quelque  chose  aux  progrès  de  Thistoire  na- 
turelle j et  c’est  à ce  titre  que  je  vais  racon- 
ter les  détails  suivans. 

Un  soir  que  j’étois  revenu  d’assez  bonne 
heure  au  kraal,  l’  im  des  gardiens  des  trou- 
peaux de  Klaas  Baster  vint , avec  un  grand 
empressement,  nous  annoncer  qu’il  venoit 
de  voir  deux  éléphans  s’arrêter  dans  une 
bruyère  du  voisinage.  U y avoit  peu  de  nou- 
velles qui  pussent  m’intéresser  autant  que 
celle-ci.  Elle  me  rappelloit  tout  le  plaisir 
qu’à  mon  premier  voyage,  m’avoit  procuré 
la  chasse  de  ces  animaux,  dans  le  pays 
d’Auteniquoi  j et  ceux  - ci  paroissant  an- 
noncer qu’ils  passeroient  la  nuit  dans  le 
lieu  où  ils  se  trouvoient , je  pou  vois  me 
flatter  de  les  joindre  avant  qu’ils  le  quit- 
tassent. Il  fut  donc  résolu  que  nous  irions 
les  attaquer  au  point  du  jour  j et  en  con- 
séquence, je  Iis  fondre  aussitôt  du  plomb 
pour  en  couler  les  balles  qui  nous  étoient 
nécessaires.  Mais  klaas  Baster  n’avoit  plus 
son  fusil  sur  le  coup  j il  voulut  l’y  remettre  ; 
et  selon  le  sot  usage  du  pays  , il  employa, 
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pour  en  venir  à bout,  un  teins  considérable 

à tirer  au  blanc. 

Ainsi  lut  brûlé  inutilement , plus  dûine 
livre  de  ma  poudre  j et  cependant , c étoit 
bien  moins  cette  perte  qui  m’aflectoit , 
que  l’impi'tidence  et  i’opiiilatrete  du  tireur. 
Certaineiiient  ii  ne  ])üuvolt  douter  (lue  le 
bruit  de  celte  longue  pétarade,  grossi  et 
répété  par  les  écîios  multiplies  des  mon- 
tagnes, ne  dut  effaroucher  les  éléjdians  , et 
les  forcer  à se  retirer  plus'  loin.  Or , c’est 
ce  qui  arriva.  Le  lendemain,  conduits  parle 
pâtre  , et  accompagnés  de  plusieurs  de  mes 
L ol:tentots,  nous  nous  avançâmes,  avectou- 
tes  les  précautions  possibles , vers  la  bruyè- 
re y mais  nos  précautions  furent  en  pure 
perte  : les  deux  animaux  avoient  quitté  le 
lieu,  et  nous  ne  vîmes  d’eux  que  des  fu- 
mées et  des  traces.  Néanmoins  , je  ne  per- 
dis pas  l’espoir  de  les  rejoindre.  Ces  traces 
elles  - mêmes  m’en  indiquoient  le  moyen , 
si  je  voulois  me  résoudre  à le  suivre;  et 
c’est  le  parti  que  je  pris. 

Nous  marchâmes  long -teins  sur  un  ter- 
rain aliominable.  Nous  allions  de  saccades 
en  saccades  à tr.avers  les  éboulemens  et  les 
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quartiers  de  rochers  détachés  des  monta- 
gnes. Plus  paisible  , et  les  sens  plus  ras- 
sis, j’eusse  dévoré  des  yeux  ce  specta- 
cle d’un  elFet  horrible  et  bisarre.  C’est  ici 
que  la  nature  épuisée  n’a  plus  de  force  pour 
se  reproduire  ! Que  de  siècles,  ont , tour  à 
tour,  vieilli,  déraciné,  rongé  ces  bar.inèies 
formidables!  Ainsi  chaque  portion  du  globe, 
rune  après  l’autre , est  dévorée  par  le  teins, 
ou  plutôt  le  globe  entier  s’use  chaque  jour 
et  se  fond  au  sein  de  l’espace. 

Après  une  marche  très-fatigante , après 
bien  des  détours  et  des  circonvolutions,  nous 
revîmes  enfin,  derrière  une  petite  colline,  les 
deux  éléphans  que  nous  cherchions  j et  pour 
comble  de  bonheur  , le  lieu  nous  favorisa 
tellement , que  nous  pûmes  nous  approcher 
d’eux  jusqu’à  vingt  pas  , sans  en  être  ap- 
perçus.  Klaas  Baster  et  moi , nous  ajustâmes 
chacun  le  nôtre.  Le  mien  tomba  sur  le 
coup  ; c’étoit  une  femelle  : le  sien  étoit 
un  mâle  5 il  poussa  un  cri  effroyable  qui 
nous  glaça  tous  d’épouvante,  et  alla  tom- 
ber à deux  cents  pas  plus  loin.  Mes  Hotten- 
tots le  suivirent.  Mais  à peine  l’eurent-ils 
yu  à terre,  que  je  les  entendis  crier,  à 
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plusieurs  reprises  et  avec  tous  les  signes  de 
la  joie,  poes-kop  y poes-kop.  Etonné  de 
ces  cris,  dont  je  n’entendois  point  la  signifi- 
cation , j’en  demandai  l’explication  au  Bas- 
ter.  lime  répondit,  qu’on  appclloit 
kop  (tête  camuse),  une  race  j)articu]ière 
d’eléplians  qui  ne  porte  point  de  défenses  ; 
que  ces  eléplians  étoient  infiniment  rares, 
et  que  delà  venok  les  cris  de  joie  et  de 
surprise  qu’avoient  poussés  mes  gens  j qu’en- 
fin  , les  poes-kop  , quoique  prives  de  l’ar- 
me qui  est  propre  à tous  les  autres  , étoient 
Beaucoup  plus  redoutés  que  ceux-ci,  parce 
qu’ils  étoient  plus  médians. 

Lorsque  j’eus  bien  examiné  ces  animaux  , 
je  me  convainquis  aisément  qu’ils  n’étoient 
pas  d’une  espèce  différente  dès  autres  élé- 
phans,  comme  le  prétendoit  Klaas  Baster; 
mais  bien  une  simjile  variété  ou  jeu  de 
la  nature.  Et  depuis,  j’ai  appris  jiar  de 
grands  chasseurs  , que , qu»oique  les  poes- 
kop  soient  très -rares,  on  ne  laissoit  pas 
de  trouver,  de  teras  à autre,  de  ces  ani- 
maux , toujours  privés  de  défenses  , à quel- 
que vieillesse  qu’ils  soient  parvenus.  Celui 
que  je  yenois  d’abattre  n’en  offroit  pas  la 
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moindre  apparence.  Il  n’en  auroit  certai- 
nement jamais  eu  ; car  j’ai  fait  observer  ail- 
leurs , que  les  défenses  paroissent  déjà 
aux  éléphaiis  dans  leur  plus  grande  jeu- 
nesse. J’ai  dans  mon  cabinet  deux  de  cés 
défenses , qui  n’ont  pas  plus  de  deux  pouces 
et  demie  de  longueur  en  tout;  et  que  j’ai 
arrachées  à un  éléphant  qui  tetoit  encore  : 
il  n’étoit  peut-être  pas  âgé  de  plus  de  trois 
à quatre  mois.  Au  reste  , cette  particiüa- 
rité  n’en  est  une  que  pour  le  climat  de 
l’Alfique;  mais  elle  cesse  de  l’être  pour 
d’autres  contrées  ; car,  autant  il  est  rare , en 
effet,  de  rencontrer  au  Cap-de-Bonne-Espé- 
rance  des  éléphans  sans  défenses,  autant  il 
est  rare  d’en  trouver  d’armés  à l’île  de  Cey- 
lan.  Ce  fait,  m’a  été  attesté  par  des  personnes 
qui  ont  passé  trente  ans  dans  cette  île  et,  qui 
y ont  assisté  constamment  à toutes  les  chas- 
ses d’éléphans  qui  se  font  à certaines  épo- 
ques.Sur  cent  de  ces  animaux  qu’on  y prend, 
c’est  un  phénomène  d’en  rencontrer  deux 
qui  soient  armés,  et  encore  leurs  défenses  ne 
pèsent  elles  pas  plus  de  quinze  à vingt  livres; 
quant  aux  femelles,  jamais  celles  du  pays 
dont  je  parle  n’en  ont  offert  seulement  la 
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* trace  ^ tandis  qu’au  Cap-de-]jonne-Espé^ 
rance  elles  en  ont  toutes  de  plus  ou  moins 
fortes  , et  même  les  vieux  mâles  y portent 
des  armes  formidables  j car  il  n’est  pas 
rare  d’y  tuer  de  ces  derniers  dont  les  dé- 
fenses soient  cliacune  du  poids  de  cent 
livres  ; on  en  a même  eu  dans  les  maga- 
sins de  la  Compagnie  qui  pésoieiit  jusqu’à 
cent  soixante  livres  ; c’est  ce  que  m’ont 
assuré  plusieurs  personnes  dignes  de  loi, 
qui  étoient  chargées  de  cette  partie  au  Cap, 
Les  élépliaiis  de  Ceylan  seroient-ils  donc 
d’une  espèce  différente  de  ceux  d’Afriqute  ? 
C’est  ce  que  je  ne  puis  croire  ; il  est  ce- 
pendant prouvé  maintenant  que  le  rhi- 
nocéros de  l’Inde  n’est  pas  de  la  même  es- 
pèce que  celui  du  Cap-dc-Bonne-Espéran- 
ce  ; puisqu’ils  ont  entre  eux  des  caractères 
distintifs  , qui  les  séparent  totalement  l’un 
de  l’autre  j c’est  ce  qu’il  faudroit  démon- 
trer à l’égard  des  éléphans  du  Cap  et  de 
Ceylan.  Les  colons  et  les  Hottentots  qui 
avoient  eu  occasion  de  rencontrer  ou  de  tuer 
des  éléphans  poes-kop  , m’ont  assm’é  qu’ils 
étoient  tous  mâles.  Celui  que  je  venois  de 
tuer  avoit  dix  pieds  quatre  pouces  de  haii- 
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teur.  A juger  de  son  âge  par  ses  molaires  , 
qui  n’ëtoient  presque  pas  usées , il  devoit 
etre  très  - jeune  encore.  La  femelle  n’a- 
volt  en  hauteur  qu’un  pied  de  moins  : 
c’étoit  la  plus  grande  que  j’eusse  encore 
vue  5 ses  défenses  pesoient  vingt  livres  cha- 
cune 'j  cependant  dans  la  suite  de  ce  voyage, 
j’ai  rencontré  des  femelles  plus  fortes  que 
celle-ci  , et  dont  les  défenses  pesoient  un 
tiers  de  plus. 

Cette  taille  extraordinaire  dans  des  ani- 
maux qui  habitent  une  contrée  si  stérile , 
qui  ne  produit  que  des  eaux  saumâtres,  m’a- 
voit  beaucoup  étonné.  J’observai  aussi  que 
les  bestiaux  du  Baster  , étoient  d’une  force 
et  d’mie  grandeur  remarquable  : ce  double 
fait  me  conduisit  à une  réflexion  bien  sim- 
ple. Parcourant,  à mon  précédent  voyage  , 
le  pays  des  Caffres  et  la  terre  d’Auteniquoi, 
je  n’avois  vu,  de  toutes  parts,  que  des  sites 
enchanteurs,  pâturages  toujours  verdoyans, 
forêts  magnifiques,  rivières  et  ruisseaux 
abondansj  nulle  contrée  n’é toit,  en  ap- 
parence, plus  favorables  aux  herbivores, 
tant  domestiques  que  sauvages  ; et  néan- 
moins , ils  sont , non  - seulement  retardés 
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dans  leur  croissance , mais  ils  ne  parvien- 
nent qu’à  une  grandeur  et  une  grosseur 
médiocre.  Au  contraire,  dans  le  pays  où 
je  suis  actuellement,  l’espèce  des  uns  et  des 
autres  étoit  superbe  j et  l’eau , même  sau- 
mâtre , comme  on  ne  l’a  que  trop  vu,  y 
est  fort  rare,  et  son  sable  aride  ne  nour- 
rit que  des  plantes  chétives,  une  espèce  de 
gramen,  nommé  dans  ce  pays  herbe  au 
Boschjesman.  J’étois  donc  porté  naturelle- 
ment à penser , que  dans  les  cantons  trop 
humides  la  sève  est  trop  acqueuse  et  man- 
que de  substance  nutritive;  peut-être  aussi  la 
terre  a-t-elle  des  veines  qui  produisent  des 
sucs  différens,  plus  ou  moins  nourriciers. 
Jusqu’ici  j’avois  été  fondé  à croire  qu’un  ter- 
rain sablonneux  , quel  qu’il  soit  ( celui  par 
exemple  des  Namaquois  ),  devoit  produire 
des  sels  pernicieux  aux  plantes  qui  y crois- 
sent, et  qui  nuisent  par  conséquent  aux  bes- 
tiaux ; et  qu’au  contraire  , le  charmant  pays 
( d’Auteniquoi  et  la  Caffrerie  , dont  les  ter- 
res sont  bonnes  et  bien  arrosées  , dévoient 
fournir  en  abondance  tous  les  sucs  favo- 
rables à la  vie.  Je  m’en  tiens,  sur  tout 
ceci,  au  fait,  plus  certain  que  des  conjec- 
tures , 
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turcs  ) et  laisse , à qui  voudra  s’en  occu- 
per, le  soin  de  reclierclier  d’autres  causes. 
J’observerai  seulement  que,  dans  le  cours 
de  mes  voyages,  j’ai  généralement  remarqué 
que  les  terres  trop  arrosées  , prodiiisoient 
des  herbes  acides  , que  refusent  les  bes- 
tiaux qui  n’y  sont  pas  habitués.  Les  colons 
nomment  ces  terres  Sure  - Vlakte  ( plaine 
aigre  ) . i 

Avant  d’abandonner  nos  deux  .éléphans  , 
je  résolus  de  faire  arracher  les  défenses  de 
la  femelle.  Mes  Hottentots  me  conjUroient 
aussi  d’enlever  les  filets  des  deux  animaux. 
Cette  double  opération  employa  le  reste  du 
jour , et  nous  força  de  passer  là’  nuit  au 
milieu  même  de  cette  immense  boucherie. 
Les  pieds , selon  la  coutume  ^ les  pieds  j 
morceaux  friands  et  rares,  furent  cuits  dans 
la  braise.  Chacun  mit  la  plus  grande  ardeur 
à servir  Cette  cuisine  que  nous  n’avions  de- 
puis Ion g-tenis  flairée.  Mets  distingués  pour 
le  chef,  filets  plus  communs  pour  de  plus 
affamés,  beaucoup  de  joie  et  d’appétit  de  la 
part  de  tous  les  conviés,  des  eaux  abondantes 
et  pures  , rien  ne  manquoit  à ce  souper  ià-* 
Tome  II.  H 
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meux  , que  la  certitude  d’en  faire  tous  les 

jours  un  pareil. 

V C’est  ainsi  qu’en  amusant  mes  loisirs  , 
je  partageois  mes  journées  entre  le  plaisir 
de  la  chasse  et  celui  de  prendre  des  deux 
frères  nomades  les  informations  les  plus 
précises  sur  le  pays  que-  je  me  proposois 
de  parcourir  5 mais  la  plus  agréable  pour 
moi,  fut,  sans  contredit,  celle  Où  je  vis 
tous  mes  effets  arrivés  au  kraal  de  Baster 
ef  ines  gens  réunis  tous  enfin  autour  de 
moi.  Chacun  d’eux  s’empressoit  de  me  té- 
moigner sa  joie  j chacun , à l’eiivi  des  au- 
tres , me  racontoit  tout  ce  que  mes  dangers 
lui  avoient  donné  d’inquiétude  ; et  il 
fallut  écouter  ce  débordement  de  protes- 
tations , par  lesquelles  tous  cherchoient  k 
enchérir  sur  leurs  camarades.  Ce  fut  avec 
bien  du  plaisir  que  j'embrassai  Swanepoel. 
Le  bon  vieillard  avoil  désespéré  de  me  re- 
voir jamais  5 et  néanmoins  il  étoit  resté 
fidellement  à son  poste.  Depuis  mon  départ  ^ 
lui  et  sa  troupe  avoient  vécu , en  partie , 
d’une  gazelle-pazan-,  qui,  étant  venue  boire 
à leur  réservoir,  y.  avoit  été  tuée  par  lui. 
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Heiireusement  pour  eux,  i’orage  que  nous 
avions  éprouvé  sur  la  montagne,  s’étoit 
fait  sentir  de  leur  coté  } et,  en  remplissant 
leur  citerne , il  leur  avoit  assuré,  pour  quel- 
que teins  , une  provision  d’eau.  Ils  avoient 
meme  recouvré  un  de  mes  bœufs  que  je  ve- 
nois  d’abandonner , mourant  sur  la  route. 
Désaltéré  et  ranimé  par  la  pluie , l’animal 
s’étoit  rapproché  d’euxjet  guidé  par  les  feux 
qu’ils  tenoient  allumés , il  les  avoit  rejoint. 
Swanepoel  s’étoit  flatté  de  voir  également  re- 
venir auprès  de  lui  les  trois  chiens  qui  m’ar- 
voient  quitté , mais  ils  ne  reparurent  point } 
et , sans  doute , ils  seront  restés  dans  le 
désert,  où  ils  seront  devenus  sauvages  .Au 
reste,  ce  qui  lui  avpit  donné  le. plus  de 
peine  dans  son  petit  camp,  c’étoit  les  at- 
taques frécpientes  des  lions  et  des  hiennes. 
Les  cadavres  de  tous  ces  bœufs  que  je  m*é^ 
tois  vu  forcé  d’abandonner  sur  ma  route , 
avoient , par  leurs  émanations  , attiré  une 
grande  quantité  de  ces  animaux  féroces^, 
et  leur  nombre  ^ ainsi  que  leur  fureur  , 
devenoient  très -inquiétant  pour  la  petite 
troupe.  ^ 

Le  rassemblement  de  ma  caravane  exi- 
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gea  de  mol,  des  soins  nouveaux , une  sur- 
veillance assidue  , et,  par  conséquent , une 
vie  plu  sédentaire.  Il  est  vrai  que  la  chaîne 
des  montagnes  ayant  peu  d’animaux,  quel- 
ques jours  m’avolent  suffi  pour  me  pro- 
curer ceux  qu’elle  pouvoit  ajouter  à ma 
collection.  Je  ne  chassai  donc  plus  que  pour 
varier  mes  occupations  et  éviter  l’ennui  du 
désœuvrement.  Bientôt  même,  par  un  évé- 
nement dont  je  ne  me  doutois  guère,  je  fu» 
obligé  d’y  renoncer  entièrement. 

Un  jour,  qu’avec  mon  fusil,  je  parcou- 
rois  les  vallées,  je  vis,  à quelque  distance  , 
une  Mulâtresse  qui,  montée  sur  un  bœuf 
qu’elle  menoit  fort  lestement , paroissoit  se 
rendre  au  kraal.  Elle  étoit  habillée  à la 
hottentote,  et  conduite  par  un  homme  que 
je  - reconnus  pour  être  de  la  horde  de 
Klaas  Baster.  Dès  que  le  guide  m’apper- 
çut , il  me  montra  de  la  main  à la  voya- 
geuse. Celle-ci,  mettant  aussitôt  sa  monture 
au  trot , vint  droit  à moi  j elle  me  salua 
en  hollandois  , et  après  avoir  mis  pied  à 
terre,  me  pria  de  l’accompagner  au  kraal. 
C’étoit  une  sœur  de  Klaas  Baster , fille  en- 
çore  , et  vivant  dans  une  antre  horde  éloi- 
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gnee  de  la  sienne.  Dès  le  jour  même  où 
j’étois  venu  chez  lui,  il  avoit  envoyé  un 
exprès  à sa  sœur , pour  lui  faire  part  de  mon 
arrivée^  et  celle-ci,  qui  étoit  curieuse  de  me 
coimoître , accouroit  avec  empressement 
pour  me  voir.  Elle  avoit  une  très-jolie  fi- 
gure. A la  vérité,  ce  n’étoit  ni  la  taille 
svelte , ni  la  candeur  naïve  de  Narina  5 
un  peu  d’embonpoint  nuisoit  à l’agilité  de 
ses  mouvemerls.  Mais  elle  avoit  en  co- 
quéterie  et  en  grâces,  tout  ce  que  donne 
le  souvenir  d’une  origine  distinguée  ; car 
celle-ci  n’étoit  point  née  sauvage  , et  se 
prétendoit , sans  doute,  d’une  nature  infini- 
ment supérieure. 

Son  père  étoit  un  Européen , qui  dans  sa 
jeunesse  avoit  passé  au  Cap , et  qui , suc- 
çessivement  valet  de  paysan,  ]^is  servî- 
tëur  de  la  Compagnie,  étoit  venu  à bout, 
par  son  travail  et  son  industrie,  de  se  fai- 
re à vingt-cinq  ou  trente  lieues  plus  loin  , 
sur  les  bords  du  Gî'oene-Rivier  ( rivière 
verte  ) , une  habitation  assez  considérable. 
D’abord  , il  avoit  vécu  avec  une  liottento- 
te  ; et  c’est  de  cette  association  qu’étoient 
nés  Klaas  Baster,  Piet  Baster  et  leur  sœur, 
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Mais  devenu  vain , à mesure  qu’il  ëtoit  de- 
venu ri<'he  , il  avoit  eu  honte  de  sa  femme , 
et  s’étoit  séparé  d’elle  pour  épouser  une 
blanche.  Celle-ci  lui  avoit  donné  plusieurs 
enfans  , dont  deux  garçons  , qui , âgés  l’un 
de  vingt  ans,  l’autre  de  vingt-deux,  vi- 
voient  avec  leur  père  dans  son  habitation, 
et  qui,  ainsi  que  leur  mère,  devenus  ses 
ennemis , lui  faisoient  passer  une  vie  mal- 
heureuse. 

Non  seulement,  ces  jeunes  gens  avoient 
rougi  de  se  voir  des  frères  Mulâtres  ; mais 
ils  les  avoient  tant  persécutés , tant  vexes, 
que  les  malheureux  avoient  été  obligés  de 
fuir.  La  sœur  s’étoit  retirée  chez  les 
Hottentots  de  la  horde  de  sa  mère.  Les 
deux  Baster,  attachés  l’un  a 1 autre  par  1 a- 
mitié , ne  voulant  point  se  séparer  , étoient 
venus  former  ensemble  un  établissement 
plus  au  sud , dans  la  plaine.  Déjà  ils  avoient 
défriché  successivement  deux  excellons 
terrains  j et  successivement  leurs  parens 
les  en  avoient  chassés  à force  ouverte , et 
en  tuant  une  partie  de  leurs  bestiaux; 
plusieurs  fois  même  , ils  avoient  eu  la 
barbarie  de  frapper  Klaas  ; car  c’étoit  prin- 
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cîpalement  à lui  qu’ils  en  vouloient.  Pour 
se  soustraire  à leur  rage , il  étoit  venu  s’é- 
tablir , avec  son  frère , dans  les  hautes  mon- 
tagnes, où  il  se  flattoit  d’être  plus  aisé- 
ment caché.  Tous  deux  mariés  à des  Hot- 
tentotes , ils  formoient , avec  leur  famille  et 
les  gens  attachés  à eux,  qui  tous  étoient 
leurs  parens,  une  horde  composée  de  quinze 
à dix-huit  huttes.  Néanmoins  Klaas  vivoit 
dans  une  inquiétude  continuelle  j craignant 
sans  cesse  d’être  découvert  et  surpris  par 
ses  cruels  frères;  et  tel  étoit  la  cause  des 
alarmes  qu’il  avoit  montrées  quand  j’étois 
venu  vers  lui  avec  ma  troupe. 

Ceux  - ci  habitoient  le  Namero.  Ainsi, 
Klaas  étoit,  en  quelque  sorte,  à la  discré- 
tion de . ses  ennemis  ; et , à dire  le  vrai , 
j’étois  étonné  de  le  voir  rester  dans  leur 
voisinage  , vu  qu’il  s’attendoit  à périr  d’un 
coup  de  fusil , et  que  déjà  même  il  avoit  été 
manqué  plusieurs  fois  par  eux  à) ce  qu’il 
me  dit.  Son  malheur  nPintéressoit  beau- 
coup. J’eus  désiré,  en  réconnoissance  des 
services  qu’il  me  rendoit , de  le  réconcilier 
avec  sa  famille;  et  comme  j’allois  traver- 
ser les  cantons  qu’elle  habitoit,  je  Ibrmai 
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le  projet  de  ce  racommodement.  Le  suc- 
cès me  parroissoit  si  facile , que  je  n’he- 
sitai  pas  d’offrir  ma  médiation,  à l’infor- 
tuné Baster,  et  que  je  m’avançai  même, 
jusqu’à  oser  lui  répondre  d’un  traité  de 
paix,  s’il  vouloit  m’accompagner.  Il  parut 
sensible  au  motif  qui  avoit  dicté  mes  offres  ; 
mais  il  désespéroit  d’adoucir  la  haine  de 
ses  implacables  parens , et  me  demanda  , 
pour  toute  grâce,  si  j’avois  occasion  de 
les  voir  à mon  passage,  de  ne  point  leur 
parler  de  lui  ; et  de  leur  cacher  même  que 
je  l’avais  vu,  Quant  à la  sœur  , autant  par 
le  genre  de  vie  qu’elle  avoit  adopté , que 
par  la  tournure  de  son  humeur,  elle  me 
paroissoit  très-heureuse.  Ses  journées , tant 
que  je  fus  auprès  d’elle,  se  dissipoient  en 
folies.  Elle  étoit  sur -tout  fort  curieuse. 
Mes  chariots  et  tous  mes  équipages  l’occu- 
poient  sans  cesse  5 sans  cesse  elle  les  visi- 
toit  ; je  n’avois  aucun  meuble  , aucun  effet 
dont  elle  ne  voulut  connoître  le  nom  et  l’u- 
sage. 11  fallut,  pour  lui  plaire,  ouvrir  et 
vider  toutes  mes  caisses  5 elles  ne  m’eût 
pas  lait  grâce  du  moindre  paquet  ni  de  la 
plus  pethe  boite,  Enfin,  elle  ne  taj'issoiiç 
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pas  de  questions  sur  mon  compte,  et  sou- 
vent elle  m’en  faisoit  de  si  naïves  et  de  si 
franches  qu’elle  m’auroit  presque  rendu 
curieux  à mon  tour.  Ma  barbe,  quoiqu’elle 
ne  fut  pas  encore  très-grande,  l’offusquoit 
singulièrement,  elle  y portoit  la  main  sans 
façon , m’agaçoit  de  toutes  les  manières , 
et  me  trouyoit , disoit-elle , plus  beau  que 
le  plus  beau  Hottentot.  Pour  elle,  je  la 
trouvois  très-bien  pour  le  pays  où  nous 
étions,  et  réellement  elle  étoit  la  Vénus 
dç  la  contrée  : ses  habillemens  un  peu  rares 
laissoient  à découvert  une  grande  jjartie 
de  ses  charmes  j mais  elle  n’apportoit  pas 
plus  d’indécence  à les  montrer,  qu’elle  n’eùt 
mis, de  pudeur  à les  cacher.  Un  homme 
moins  tempérant  n’auroit  eu  ni  faveur  à 
demander,  nj  refus  à redouter. 

Cependant  je  trouvois  étrange,  qu’étant 
née  d’un  blanc , pouvant  vivre  parmi  les 
blancs  et  se  faire  une  habitation  comme 
son  père , elle  eut  renoncée  à un  pareil 
avantage.  Je  lui  en  fis  l’objection,  et  je 
demandai  quel  motif  lui  avoit  fait  préférer 
la  vie  errante  des  Hottentots,  et  adopter 
Vine  caste  moins  considérée  que  celle  où  elle 
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étoit  née  ? Sa  réponse  m’étonna.  J’y  trouvai 
de  la  raison,  et  une  sorte  de  philosophie 
naturelle  , qu’assurément  je  ne  m’attendoîs 
pas  à trouver  dans  une  tête  aussi  étourdie 
et  aussi  folle.  • 

« Il  est  vrai  que  je  suis  fille  d’un  blanc,  me 
« dit-elle  J mais  j’ai  pour  mère  une  Hotten- 
« tote.  Alliée  ainsi  par  ma  naissance  à deux 
«races  différentes^  j’avois  à choisir , entre 
« les  deux,  celle  avec  qui  je  vivrois.  Vous 
« savez  quel  profond  mépris  vos  blancs 
« ont  pour  les  noirs , et  même  pour  les  sang- 
cc  mêlés  comme  moi.  M’établir  parmi  eux, 
c<  c’étoit  m’exposer  à des  opprobres  et  des 
« affronts  journaliers , ou  me  voir  réduite 
« à vivre  seule  , isolée  et  malheureuse  ; 
« tandis  que  chez  mes  Hottentots,  j'étois 
« sûre  de  trouver  de  l’aoceiiil , de  l’amitié, 
« des  égards.  Mon  ami,  je  vous  le  deman- 
«de,  à ma  place  qu’eussiez -vous  fait.  ? 
« Moi  , je  n’ai  pas  hésité  entre  des  amis 
« certains  et  des  ennemis  assurés.  J’ai  prê- 
te féré  le’  bonheur  à l’orgueil.  Chez  vos  co- 
« loris  j’eusse  été  abreuvée  d’humiliations , 
« chez  les  gens  de  la  couleur  de  ma  mère  je 
« suis  heureuse.  Chérie  et  considérée  d’eux, 


« parfiiitcment  libre,  rien  ne  me  manque. 
«Aillcnrs,  j’aurois  versé  bien  des  larmes; 
«ici  je  ris  tont  le  long  du  jour;  et  vons 
« pouvez  juger  par  mon  caractère  si  je  suis 
« contente 

Ainsi  raisonnoit  ma  belle  Mulâtresse  ; et 
si  par  fois  ses  folies  m’impatientoient , sou- 
vent i^ussi  elle  m’étonnoit  par  son  bon 
sens. 

Un  matin  qu’elle  étoit  venue  roder  au- 
tour de  mes  chariots  et  de  mes  tentes  , 
elle  m’appella  , tout-à-coup , à grands  cris  ; 
puis  me  mettant  en  main  un  œuf  tout  chaud  : 
tenez,  me  dit-elle,  voici  qui  vous  appar- 
tient; mais  que  ceci  vous  apprenne  à être 
moins  négligent,  et  qu’il  ne  faille  plus  dé- 
sormais que  je  vienne  auprès  de  vous  pour 
vous  donner  des  leçons  de  vigilance. 

L’œuf  avoit  été  trouvé  dans  des  brous- 
sailles , et  il  venoit  d’être  pondu  par  la 
poulette  (pi’en  partant  pour  mon  second 
voyage,  j’avois  donnée  à mon  coq.  A la 
vérité,  ni  moi,  ni  mes  gens  nous  ne  nous 
doutions  pas  qu’après  une  route  où  elle 
avoit  eu  tant  à souffrir  de  la  fatigue  et  de 
la  disette,  quelques  jours  de  repos  suiB- 
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roient  pour  rétablir  ses  forces,  et  qu*elle 
me  donneroit  sitôt  des  œufs.  Celui-ci  n’é- 
toit  sûrement  pas  le  premier.  Au  moins  je 
vis  dans  les  environs  du  nid , des  fragmeps 
de  coquilles  cassées  qui  anonçoient  d’autres 
pontes. 

Il  étoit  possible  que  quelque  bête,  du  genre 
des  fouines,  fut  venue  à notre  ins<^u  , en  dé- 
vorer le  produit;  mais  il  y avoit  un  coupable 
qu’on  P ou  voit  soupçonner,  avec  bien  plus  de 
vraisemblance  : c’étoit  mon  singe.  Tel  est 
l’effet  des  mauvaises  réputations  méritées^ 
Y avoit-il  dans  mon  camp  quelque  délit  de 
gourmandise , quelque  vol  de  gloutonnerie , 
on  commençoit  d’abord  par  en  accuser 
Kees  ; presque  toujours  raccusation  étoit 
fondée. 

Je  voulus  m’assurer  si,  dans  cette  occa- 
sion, c’étoit  à lui  que  je  devois  m’en  pren- 
dre ; et  le  lendemain  matin  je  me  mis  aux 
aguets  pour  attendre  le  moment  où  la  pou- 
lette ayant  pondu,  m’en  avertiroit  par 
ses  cris.  Kees  étoit  alors  sur  mon  chariot  ; 
mais  il  n’eut  pas  plutôt  entendu  le  premier 
caquet  de  la  pondeuse  , qu’à  l’instant  U 
s’élança  en  bas  de  la  voiture  pour  couidr 
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à l’œuf.  Arrêté  tout-à-coup  par  ma  pré- 
sence , il  affecta  tiile  attitude  nonchalante  , 
se  balança  pendant  quelque  terris  sur  ses 
pieds  de  derrière  én  clignotant  des  yeux 
avec  un  air  imbécille , passa  et  repassa 
plusieurs  fois  devant  moi , en  un  mot , 
employa  tout  ce  qu’il  avoit  de  ruse  pour 
me  distraire  et  m’en  imposer  sur  ce  qu’il 
méditoit.  Sa  manœuvre  hypocrite  ne  lit 
que  me  confirmer  davantage  dans  mes 
soupçons.  Mais  je  fus  bientôt  convaincu, 
quand , ayant  feint  pour  l’abuser  à mon 
tour , de  tourner  le  dos  aux  broussailles  , 
je  le  vis  s’élancer  rapidement  de  ce  côté. 
J’y  courus  après  lui,  et  j’arrivai  au  mo- 
ment où , après  avoir  cassé  l’œuf,  il  l’ava- 
loit.  On  se  doute  bien  que  le  frippon  paya 
sur  le  lieu  même  la  peine  de  son  délit. 
Je  l’étrillai  très -vigoureusement  5 et  néan- 
moins ( tant  une  nature  perverse  est  in- 
corrigible ! ) ma  correction , toute  verte 
qu’elle  étoit,  ne  l’empêcha  pas  d’aller  voler 
encore  l’œuf  nouveau. 

C’est  réellement  un  animal  îndisclplîna- 
ble  qu’un  singe.  A la  vérité,  il  a une  supé  > 
riorité  d’instinct  si  parfaite,  qu’il  peut  ren- 
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dre  des  services  très-lmportaiis  5 et  le  mien  , 
effectivement,  dans  plus  d’une  occasion, 
ni’en  avoit  rendu  de  tels.  Mais  s’il  est  in- 
ventif, s’il  vous  devient  utile,  c’est  tou- 
jours pour, lui,  et  jamais  pour  vous  qu’il 
travaille,.  Assurément  aucun  animal  sur  la 
terre  n’est  aussi  adroit , et,  peut-être,  aussi 
rusé  que  celui-ci.  Cependant  si  on  essaye 
de  l’employer  à quelque  exercice  ou  à quel- 
que ouvrage  de  commande  , on  ne  le  trou- 
vera plus  que  gauche,  lourd  et  mal-adroit. 
Et  ce  n’est  qu’à  force  de  le  fane  jeûner 
et  de  coups , qu’on  parvient  à le  dresser 
à certains  exercices  5 mais  il  est  impossi- 
ble de  le  corriger  de  plusieurs  défauts  na- 
turels en  lui.  Lascif,  gourmand,  voleur, 

ces  y et 
, celui 

d’être  menteur,  c’est  selon  eux  , parce  qu’il 
ne  veut  pas  parler. 

Persuadé,  que  je  ne  parviendrois  point 
à changer  la  nature  du  mien  , et  qu’à  moins 
de  le  tenir  tous  les  matins  à la  chaîne  , 
jamais-  je  n’aurois  un  œuf  j j’entrepris  de 
lutter  de  ruse  avec  lui,  et  j’exerçai  un  de 
mes  chiens  à courir  au  nid,  dès  que  la  pou- 


vindicatif  et  colère  , il  a tous  ces  vi 
s’il  lui  manque,  disent  les  .col<^s- 
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le  faisoit  entendre  qu’elle  avoit  pondu,  et 
à me  rapporter  l’œuf  sans  le  casser.  En 
quelques  jours  l’animal  fut  dressé.  Mais 
Kees , au  signal , couroit  en  même  teins 
que  lui  vers  la  pondeuse.  Alors  il  falloit 
disputer  à qui  des  deux  aurait  l’œuf  j et 
souvent  ce  n’étoit  pas  le  chien  , quoique 
le  plus  fort,  qui  l’emportoit.  Si  celui-ci 
étoit  vainqueur  , je  le  voyois  accourir  avec 
joie  et  déposer  sa  prise  entre  mes  mains, 
suivi  du  singe  qui  ne  cessoit  de  gromme- 
ler et  de  le  menacer  en  grimaçant,  jusqu’à 
ce  que  j’eusse  pris  l’œuf  j comme  s’il  se  fût 
consolé  d’avoir  manqué  sa  proie , pourvu 
que  son  antagoniste  n’en  jouit  pas.  Si  c’é- 
toit  Kees  qui  avoit  été  le  plus  habile , il 
cherchoit  à sauter  sur  quelque  arbre  , où  , 
après  avoir  gobé  l’œuf,  il  en  jettoit  les  co- 
quilles • à son  camarade , comme  si  il  eût 
eu  l’intention  de  le  narguer  j et  je  voyois 
revenir  celui-ci  avec ^ un  air  honteux  qui 
m’avertissoit  de  sa  triste  aventure. 

Ces  détails  pourront  paroître  minutieux 
à -bien  des  lecteurs  qui  ne  me  liront  que 
pour  me  critiquer,  si  toutes  fois  ils  me  li- 
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sent  avant  j mais  peut-être  que  , pour  beau- 
coup d’autres , ils  seront  plus  utiles  que 
ces  descriptions  fastidieuses,  ces  détails  in- 
terminables , dans  lesquels  on  les  jette  trop 
souvent  à-propos  d’un  insecte,  d’une  par- 
tie d’insecte  et  des  dimensions  sans  nom- 
bre d’un  animal.  Il  m’est  doux  à moi  de 
recommencer  mes  voyages , de  penser  , de 
sentir  tout  ce  que  j’ai  vu,  senti  et  pensé; 
je  laisse  à de  grands  génies , le  soin  de 
mépriser  ces  fadaises,  et  je  ra’y  complais 
d’autant  plus  , qu’elles  me  tiennent  bien 
juste  à la  hauteur  qui  m’est  propre.  Du 
moins  tel  a toujours  été  mon  plan;  que  dis - 
je  , je  n’en  ai  pas  ; je  ne  me  doute  même 
point  de  la  science  qu’il  peut  y avoir  à 
faire  un  livre  ; mais  le  mien  , si  c’en  est- 
un,  aura  toujours,  à ce  squ’il  me  semble, 
un  grand  avantage  ,.  c’est  qu’il  n’est  pas 
fait  à dessein,  et  c’est  là  aussi  la  raison  pour 
laquelle  je  ne  veux  seulement  pas  y songer. 
J’ai  raconté  si  souvent  mes  voyages,  qu’il  ne 
m’est  pas  difficile  de  les  écrire  ; et  celui  de 
mes  amis,  pourvu  d’une  mémoire- heu-, 
reuse,  qui  en  auroit  entendu  le  récit, 

pourroit 
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poiirrolt  aisément  et  de  la  même  manié- 
le , les  écrire  à ma  place  ; c’est-là  toute 
la  prétention  que  j’y  mets. 

Quant  à la  partie  si  fameuse  des  voyages , 
savoir,  les  découvertes  et  les  observations 
nouvelles^  on  en  trouvera  (car  il  le  faut 
bien  ) quelque  chose  dans  les  descriptions 
particulières  des  individus  nouveaux  dont 
j’ai  fait  la  conquête  en  Afrique,  et  que  je 
donnerai  bientôt  au  puljlic  j mais  qu’on  ne 
s’attende  pas,  comme  je  l’ai  dit,  à des  dé- 
monstrations géométri-inicroscbpiques.  Je 
m’étendrai  avec  plaisir  sur  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  animaux  avec  qui  j’ai 
vécu  j la  plus  simple  observation  de  cette 
nature,  nous  donnera  toujours  des  résuh 
tats  plus  heureux  et  bien  plus  certains, 
que  l’exploration  de  leurs  entrailles  fuman- 
tes et  muettes  : vraie  charlatannerie  , faite 
pour  tromper  d’ignoran s admirateurs  , et, 
qui  pis  est , bien  souvent  des  savans  même. 

Je  m’attacherai  plus  particulièrement  aux 
parties  essentielles,  et  principalement  aux 
formes  de  ces  mêmes  parties  5 quant  à l’en- 
semble de  l’animal , c’est-à-dire  à sa  forme 
extérieure,  une  description  simple,  aidée 
Tome  II,  E 


66 


Voyage 
d’uiie  figure  exacte,  suffira  toujours  pour 
le  recoiinoître  et  ne  2>as  le  confoiidie  avec 
un  autre  j mais,  à Dieu  ne  plaise,  que  j’em- 
ploie jamais  mou  loisir  à mesurer  la  lon- 
gueur, la  largeur  et  l’épaisseur  de  toutes  les 
dents  d’un  quadrupède,  à donner  l’exacte 
dimension  de  l’ouverture  des  yeux,  des  na- 
rines, sous  toutes  leurs  faces  j la  grandeur 
des  trous  de  cliacpie  vertèbre  ; la  circon- 
férence et  le  diamètre  de  l’anus  j l’épais- 
seur du  rectum  et  l’aunage  de  tous  les 
boyaux,  ainsi  que  la  longueur  comparée  deS 
poils  dans  toutes  les  différentes  parties  du 
corps.  Tant  de  savoir,  assurémeut , n’est 
pas  à ma  portée. 

J’étois  arrivé  à la  liorde,  le  2.3  juillet, 
il  y avoit  i8  jours  que  je  séjournois  j je 
commençols  à languir  d’impatience,  et  je 
déslrois  reprendre  ma  route  , mais  quel- 
que fut  mon  empressement  à cet  égard  , 
j’avois  cru  ce  séjour  nécessaire  pour  le 
repos  et  le  rétablissement  de  mes  animaux. 
Déjà  mes  chevaux  avoient  repris  leur  vi- 
gueur et  leur  courage.  Des  treize  bœufs 
qu’avoient  ramené  mes  gens , sept  déjà 
étoient  assez  bien  remis,  mais  il  y en  a- 
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voit  six  de  la  convalescence  desquels  je 
désespérois.  De  tous  les  animaux  bi-four- 
clius,  le  boeuf  est  celui  chez  qui  le  dé- 
veloj^pement  des  forces  vitales  s’effectue 
avec  le  plus  de  lenteur’.  Privé  de  dents  in- 
cisives à la  mâchoire  supérieure  , il  ne  peut 
arracher  l’herbe  qu’avec  ses  lèvres , qui , 
étant  trop  épaisses  ne  lui  permettent  pas 
de  pincer  les  fîlamens  courts  et  succulens 
des  jeunes  pousses.  Si  la  fatigue  ne  lui 
laisse  pas  assez  de  forces  pour  ruminer , 
s’il  ne  trouve  pas  une  bonne  qualité  de 
fourage  , son  estomac  , par  le  défaut  de 
cette  seconde  mastication  si  nécessaire , n’a 
plus  à digérer  qu’une  herbe  indigeste  et 
mal  broyée  , incapable  de  l’alimenter  con- 
venablement. 

Mes  gens,  très- satisfaits  de  la  vie  oisive  et 
tranquille  qu’ils  menoient  dans  la  horde  , 
m’exhortoient  à y rester  qulques  jours  en- 
core , afin , disoient-ils , de  donner  à mes 
bœufs  malades  le  tems  de  se  rétablir  en- 
tièrement. Mais  ma  patience  étoit  épuisée. 
Je  préférai  d’abandonner  mes  six  bêtes  5 et 
quoique  je  ne  dusse  m’attendre  qu’à  une 
continuité  de  sécheresse  et  de  mallieurs  , 
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puisque  ma  marche  etoit  en  raison  contraire 
de  celle  des  saisons  j quoique  la  prudence 
me  conseillât  de  retourner  au  Cap,  et  (pi’il 
n’y  eut  prescjue  qu’une  fausse  honte  qui  me 
fît  persister  dans  mon  projet,  je  résolus  de 
reprendre  ma  route  et  de  poursuivre  mon 
voyage  chez  les  Namaquois. 

Ma  santé  n’étoit  pourtant  pas  trop  assu- 
rée ; et  il  me  restoit  quelque  incommodité 
encore , d’  un  accident  qui  m’avoit  tenu  dans 
ma  tente  pendant  huit  jouis. 

De  toutes  les  plantes  remarquables  de  ce 
canton  , celle  qui  a le  plus  fixé  mon  at- 
tention, est  une  espèce  de  géranium  épi- 
neux à grandes  fleurs , à laquelle  les  Nama- 
quois ont  dom^é  , dans  leur  langage , le  nom 
à.'  Jifwurap . 

Ce  géranium  aune  propriété  particulière; 
c’est  (pi’avec  le  teins  , toute  sa  partie  in- 
térieure se  détruit  entièrement  ; tandis  que 
son  écorce  reste  intacte.  Dans  cet  état  son' 
tronc  et  ses  branches  sont  totalement  creux  ; 
l’écorce  alors  prend  une  certaine  trans- 
parence et  la  couleur  d’une  belle  colle  de 
Flandres  ; jettée  au  feu , elle  ne  se  brûle 
point  comme  du  bols , mais  se  racornit  et 
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se  tortille  comme  le  feroit  une  corde  de 
boyau. 

On  trouye  de  ces  géraniums  qui  portent 
des  Heurs  jaunes  et  d’autres  des  fleurs  blan- 
ches j mais  ce  cpii  prouve  que  ce  ne  sont 
absolument  que  des  variétés  , c’est  qu’il 
m’est  arrivé  de  trouver  sur  le  même  pied 
des  fleurs  de  ces  deux  couleurs. 

Parmi  ceux  dont  je  me  voyois  entouré  , 
j’en  avois  trouvé  un  superbe  , que  je  lu’étois 
amusé  à dessiner  j après  quoi  je  Pavois  jette 
impriidemment  hors  de  ma  tente,  près  de 
moncliariot.  Lanuit,  réveillé  parmi  besoin, 
je  descendis  de  ma  voiture  j et , sans  songer 
an  géranium  qui  se  trouvoit  là,  je  sautai  , 
pieds  nuds  sur  cette  plante  , et  m’enfonçai 
un  pied  jusqu’à  la  cheville  dans  ses  épines. 
Ma  douleur  fut  telle,  et  je  poussai  un  cri 
si  violent  que  tous  mes  gens  accoururent. 
Ils  me  trouvèrent  soutenu  sur  une  jambe, 
et  cloué  par  l’autre  sur  le  tronc  é])i- 
neux , sans  oser  faire  le  moindre  mou- 
vement pour  m’en  retirer.  Le  pis  de  l’a- 
venture, c’est  que  je  ne  savois  comment 
me  soustraire  à cette  tortme,  et  qu’il  ne 
m’étoit  paspossible  d’arracher  une  partie  du 
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pied  des  épines,  sans  les  enfoncer  davan- 
tage dans  l’autre.  Enfin,  on  prit  le  parti 
de  me  soulever  en  me  couchant  un  peu  ho- 
risontalement  ; puis,  d’un  même  effort  et 
d’un  seul  couf»  de  main  , on  retira  la 
plante. 

L’opération  fut  cruelle.  Néanmoins  je  la 
supportai  trancpiillement , parce  que  je 
crus  qu’elle  seroit  la  dernière  de  mes  dou- 
leurs , et  qu’il  n’y  avoit  plus  , pour  être 
guéri,  qu’à  arrêter  l’inflammation.  Dans 
ce  dessein  , je  me  fis  envelopper  la  cheville 
et  le  pied  avec  un  cataplasme  de  lait  et 
d’herbes , que  me  firent  mes  Hottentots  ; et 
je  me  mis  au  lit,  ne  doutant  pas  que  le 
jour  d’après  je  ne  pusse  marcher  à mon  or- 
dinaire. Mais  quel  fut  mon  étonnement, 
quand  le  lendemain  je  sentis  mes  souffran- 
ces beaucoup  augmentées  , et  que  je  me 
vis  le  pied  , la  jambe  et  la  cuisse  même  si 
prodigieusement  enflés  qu’ils  ne  pouvoient 
se  prêter  à aucun  mouvement.  Klaas  Baster 
et  ses  Hottentots  , en  me  voyant  dans  cet 
état,  déclarèrent  que  la  plante  qui  m’avoit 
blessée  étoit  vénimeuse  , et  qu’il  n’y  avoit 
que  des  bains  de  lait  chaud  qui  pussent 
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me  guérir.  J’adoptai  ce  régime  , et  Je  res- 
tai pendant  liuit  jours  couché  , sans  sor- 
tir de  dessus  mon  matelat.  Enfin  , le  hui- 
tième jour , l’enflure  disparut  totalement; 
mais  quoique  je  pusse  me  soutenir  sur  mes 
pieds , ma  jaml^e  néanmoins  étoit  d’un  brun 
verdâtre  ; et  ce  ne  fut  que  plus  de  trois 
mois  après  ma  blessure , qu’elle  reprit  sa 
couleur  naturelle.  Mes  gens  nommèrent  la 
plante  , depuis  mon  accident , gift-doorn, 

( épljie  empoisonnée  ) . 

Tel  étoit  l’état  de  ma  santé  , au  moment 
oii  je  me  disposois  à partir.  Toutes  les  in- 
quiétudes m’assailloient  à la  fois  ; et  de 
toutes  parts  je  ne  voyois  que  des  sujets  de 
crainte.  J’avoisfalt  des  échanges  avec  Klaas 
Baster  pour  une  trentaine  de  moutons , afin 
de  me  former  un  nouveau  troupeau.  Je  vou- 
lus même  que  pour  la  route  ils  s’accoutu- 
massent, ainsi  que  mes  chèvres,  à ne  pas 
s’écarter  de  mon  camp  ; et  dans  ce  dessein  , 
je  les  fis  garder  pendant  quelques  jours  , 
près  d’elles , autour  de  mes  chariots  et  de 
mes  tentes.  Mais  ce  n’étoient  pas  les  mou- 
tons qui  me  devenoient  le  plus  nécessaires 
pour  mon  vovagc.  Comment  l’entreprendre 
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avec  sept  boeufs  senleiiient  en  état  de  ser- 
vir, tajidis  (ju’il  me  lalloit  trois  attelages 
entiers  ? 

La  horde  étoit  tron  éloignée  de  toute  lia- 
bitation , pour  ]iouvoir  me  ilatter  d’en  ache- 
ter quelques-uns  dans  le  voisinage.  A la 
vérité  , j’avois  compté  sur  le  Bastei  jmais 
celui-ci  ayant  commencé  à défricher  quel- 
ques terrains  pour  y semer  les  grains  fpi’exi- 
geoit  la  consommation  de  sa  horde,,  ses 
bœufs  lui  devenoient  nécessaires.  Tout  ce 
que  je  pus  obtenir,  à force  de  prières  et 
d’instances  , ce  fut  un  attelage.  « Voyez - 
« vous  ces  hautes  montagnes  du  Camis,  me 
CC  dit- il?  là  , Amus  en  trouverez  autant  qu’il 
« vous  en  faudra:  quant  aux  moyens  de  vous 
« fiire  arriver  au  Camis,  c’est  mon  affaire. 

Je  chargerai  mon  frère  de  Aunis  y con- 
cc  duire  j il  prendra  le  nombre  d’hommes  et 
<c  la  quantité  de  bœufs  qu’exigeront  vos  cha- 
ec  riots^  et  quand  il  vous  aura  mis  à portée 
«d’avoir  de  nouvelles  bêtes,  il  reviendra 
cc  ici  avec  les  siennes.  » 

Cette  proposition  étoit,  dans  les  circons- 
tances , ce  que  je  ])ouvois  désirer  de  pins 
faA'^orable.  Elle  me  dorinoit  les  moyens  de 
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reprendre  mon  voyage.  Que  poiivoitde  plus 
pour  moi  le  Baster  ? et  que  pouvois-je  lui 
demander  davantage  ? Cependant  j’avois 
formé  un  autre  vœu  encore  j c’étoit  de  rem- 
mener avec  moi.  J’allois  traverser  la  con- 
trée des  grands  Namaquois.  Or,  je  n’igno- 
roispas  qu’il  avoit  voyagé  chez  ce  peuple, 
qu’if  étoit  connu  dans  la  plupart  de  leurs 
hordes  , qu’il  parloit  très-bien  leur  langue, 
et  que  par  conséquent  il  pouvoit  m’être  in- 
finiment utile  auprès  d’eux.  La  difficulté 
étoit  de  le  déterminer  à me  suivre.  Vaiiic- 
îîient  je  l’avois  pressenti  plusieurs  fois  sur 
cette  complaisance  j toujours  il  m’avoit  pa- 
ru y répugner^  quoique  cependant  il  eut 
déjà  voyagé  avecM.  Gordon,  et  même  avec 
le  voyageur  anglois  , M.  Paterson  (i).  En- 
fin , j’essayai  de  le  gagner  par  la  séduction 
de  sa  sœur,  de  sa  l^elle-sœur  et  de  sa  femme. 
J’intéressai  celles  - ci  à ma  demande  par 
quelques  jolis  cadeaux  que  je  leur  lis  5 et 
en  effet , elles  réussirent  si  bien  qu’il  n’eut 
plus  à m’objecter  que  la  crainte  d’être  ren- 


(i)  Ce  dernier  a publié  une  relation  de  son  voyage, 
qui  a été  traduite  en  fran^ois^ 


74  Voyage 

conti'é  et  attaqué  par  ses  frères.  Mais  lui 
ayant  représenté  qu’environné  de  tous  mes 
gens  , et  sous  la  protection  de  mes  armes 
et  des  leurs , il  n’avoit  rien  à craindre  de  ses 
frères;  et  l’ayant  assuré  sur-tout  que  s’ils 
osoient  approcher  de  mon  camp  et  tenter 
quelques  voies  de  fait,  j’écrirois  au  colo- 
nel (yordon  pour  ol^tenir  du  gouvernement 
leur  punition  , il  se  rendit  enfui  à mes  ins- 
tances. 

Nos  conditions  furent  bientôt  faites.  C’é- 
toient  quatre  rixdalers  par  mois  , du  tabac 
à discrétion  , et  de  la  quincaillerie  sufli- 
samment  pour  qu’il  pût  acheter  quelques 
boeufs , lorsque  nous  serions  chez  les  grands 
Namaquois.  Cependant,  quoiqu’il  eut  ac- 
cepté sans  hésiter  ces  pro2tositions,sans  qu’il 
m’eut  même  demandé  à en  ajouter  aucune 
autre,  je  m’apperçus  qu’elles  ne  le  flat- 
toient  que  foiblement.  En  effet,  ce  traite- 
ment étoit  peu  de  chose  pour  un  homme 
<jui  possédoit  huit  cents  bêtes  à laine  et 
plus  de  deux  cents  bêtes  à cornes,  et  qui, 
par  conséquent,  pouvoit,  dans  sa  condi- 
tion, être  regardé  comme  riche.  Mais  quand 
je  lui  eus  proposé  par  jour  une  ration  d’eau- 
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de-vie , alors  il  ne  put  se  contenir  , et  sa 
joie  éclata.  Quoique  , vivant  loin  de  la  co- 
lonie, il  eut  eu  peu  d’occasions  de  boire 
de  cette  liqueur,  il  l’aimoit  passionnément. 
Pendant  mon  séjour  auprès  de  lui,  je  l’en 
avois  régalé  quelquefois  j et  de  tous  les 
ressorts  qui  pouvoient  remuer  son  ame  , 
celui-ci  étoit  le  plus  puissant. 

Cependant  il  mit  à nos  arrangemens  une 
condition  , c’est  que  je  le  ramenerois  à sa 
horde.  Cette  clause  contrarioit  un  peu  mes 
vues  J car  quoique  des  obstacles  sans  cesse 
renaissans  me  fissent  presque  désespérer  du 
succès  de  mon  voyage , j’en  conservois 
néanmoins  la  volonté.  Il  est  vrai  que  ces 
obstacles  m’ayant  forcé  à revenir  sur  mes 
pas , il  dut  m’en  coûter  beaucoup  moins 
de  ramener  le  Baster  avec  moi. 

D’après  cette  supposition  que  je  ramene- 
‘ rois  le  Baster  à sa  horde  , la  famille  me  sup- 
plia de  la  protéger , à mon  retour  , auprès 
du  gouverneur,  et  d’obtenir  pour  elle  la 
liberté  du  port  d’armes , qui  est  défendu 
à tous  les  Hottentots,  et  qui  étoit  nécessaire 
à ceux-ci , non-seulement  contre  l’attaque 
et  les  incursions  des  Boschjesman,  mais 
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encore  pour  se  garantir  des  vexations  de 
leurs  j)arens  , qui  déjà  plusieurs  fois  les 
avoient  désarmés.  Avec  la  même  lés;éreté 
que  je  m’étois  engagé  pour  l’autre  objet , 
je  promis  de  m’intéresser  pour  celui-ci: 
il  est  vrai  que  ce  dernier  ne  in’exposoit  pas 
a un  manque  de  foij  que  si  je  n’étois  point 
dans  le  cas  de  solliciter  de  vive  voix  cette 
grâce , j’avois  la  faculté  de  la  demander  ]iar 
écrit , et  qu’en  me  séparant  de  Klaas  Bas- 
ter,  je  pouvois  lui  remettre  en  main' une 
îetti'e  de  recommandation  pour  M.  Gordon 
et  pour  le  nouveau  fiscal. 

En  attendant,  je  donnai  à la  horde  dix 
livres  de  poudre , et  du  plomb  en  propor- 
tion , et  leur  laissai  un  fusil  pour  se  dé- 
fendre pendant  l’absence  du  frère  ; ce  ]>ré- 
sent  lui  fut  d’autant  plus  agréable  que  de- 
pu  is  long-tems  elle  jnanqnoit  de mun itions. 
Je  fis  à chacun  des  individus  qui  la  compo-  ' 
soient  quelque  cadeau  particulier.  Los 
femines  sur-tout  ne  furent  pas  ouliliées  ; 
mais  la  sœur  m’en  demanda  un  auquel  je 
ne  m’attendois  pas.  Trois  joni’S  après  mon 
arrivée  à la  horde  , une  de  mes  chiennes 
avoitmis  bas  et  m’avoit  donné  huit  petits. 


Moi,  crois  que  la u attire  ne  se  trompe 
jamais^  et  ([u’une  mère  peut  nourrir , quel- 
qu’en  soit  le  nombre,  tous  les  animaux 
qu’elle  a portés,  à moins  que  quelques  cir- 
constances particulières  ne  la  privent  de 
nourriture  , j’avois  laissé  macliieniie  nour- 
rir tous  les  siens.  Ils  pouvoient  par  la  suite 
me  devenir  utiles  et  remplacer  tant  ceux 
que  j’avois  perdu,  que  ceux  dont  il  étoit 
possible  que  d’autres  accidens  me  privas- 
sent encore.  La  Mulâtresse  alloit  me  quit- 
ter J pour  dernier  témoignage  d’amitié , 
elle  me  demanda  un  de  mes  jeunes  chiens; 
et  d’abord  je  le  lui  refusai.  Mais  elle  y mit 
tant  d’instances , elle  me  ])ressatant,  qu’il 
lallut  céder.  Comment  résister  à la  sœur  de 
deux  hommes  auxquels  tous  mes  gens  et 
moi  nous  devions  la  vie  î 

Le  lo  août,  je  me  mis  en  marche.  Mon 
intention  étoit  de  passer  la  nuit  à Voes-kop- 
Ileitvel ; c’est  ainsi  que  nous  avions  nom- 
mé lelieuoùavoientététuéles  éléphaiis.Les 
cadavres  de  ces  animaux  subsisloient  en- 
core en  partie.  Mais  soit  la  vue,  soit  l’o- 
deur de  ces  corps  , mes  bœufs  prirent  l’é- 
pouvante, et  ils  s’agitèrent  tellement  dans 
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leurs  traits  fju  il  fallut  les  dételer  au  plus 
vite.  A peine  libres,  tous  prirent  la  fuite, 
et  ils  retournèrent  au  galop  vers  la  horde  , 
ou  1 on  fut  obligé  de  courir  pour  les  ra- 
mener, 

Déjà,  le  matin  , lorsqu’on  les  avoit  mis 
aux  voitures,  ils  s’étoient  effarouchés,  et 
l’on  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à les  atte- 
ler. Les  suites  funestes  que  pouvoient  avoir 
ces  caprices  dangereux  m’efffayoient  d’a- 
vance , et  ils  me  rendirentjilus  douloureuse 
encore  la  perte  de  mes  anciens  attelages.  A 
combien  d’accidens  alloient  m’exposer  des 
animaux  si  mal  dressés  î Que  de  craintes  ! 
que  d’inquiétudes  nouvelles! Heureusement 
j’en  fus  quitte  pour  ce  premier  jour  d’a- 
larmes. Ces  bêtes,  qui  me  donnoient  tant 
lieu  de  craindre  pour  mes  gens  et  pour  mes 
chariots , s’apprivoisèrent  facilement  : elles 
firent  même  fort  lestement,  dans  les  trois 
journées  suivantes,  vingt-quatre  lieues  à 
travers  les  montagnes  et  par  les  chemins  les 
plus  affreux,  où  nous  ne  trouvâmes  qu’une 
seule  fois  de  l’eau,  qui  encore  étoit  détesta- 
ble.Heureusement  que  nous  en  eûmes  dans 
c|ue]ques  fosses  de  la  rivière  de  l’Ejiine- 


Nthi'c  fSsvarie-Doorn-RivierJ,  où  nous 
campâmes  le  troisième  jour  dans  l’après- 
midi  ; de  très-grands  mimosas  ùordoient  la 
rivière  le  long  de  son  cours. 

Pendant  qu’on  dételoit,  rn’ètanl  avancé 
pour  examiner  le  lieu,  je  vis,  avec  autant 
de  joie  que  de  surprise,  un  chariot  que 
gardoient  quelques  Hottentots.  Je  les  ac- 
costai, et  leur  fis  diirérentes  questions  sur 
la  cause  qui  les  amenoit  dans  ce  lieu.  Mais 
bientôt  ils  changèrent  mon  allégresse  en  in- 
quiétude , quand  ils  m’apprirent  que  le  cha- 
riot appartenoit  à Piet  Pinard  , f[ui  les  avoit 
pris  à son  service  et  avec  lequel  ils  ven  oient 
d’arriver.  Pinard  étoit  ce  grand  chasseur, 
ce  coureur  des  bois,  dont  j’ai  parié  ci-des- 
sus , et  dont  il  est  question  dans  Touvrage 
de  Paterson.  Il  avoit  voyagé  avec  le  colonel 
•Gordon  ^ et  au  moment  de  mon  départ  du 
Cap  , il  étoit  venu  s’offrir  pour  voyager 
aussi  avec  moi.  Mais,  sur  sa  réputation, 
j’avois  refusé  ses  offres  j j’en  ai  dit  ailleurs 
les  motifs  , et  c’étoit  avec  un  vrai  chagrm 
que  je  le  rencontrois  dans  ma  route. 

Cependant  il  me  rendit  un  service.  Com- 
me il  s’étoit  annoncé  au  Cap  pour  venia: 
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cliasser  aux  éléplians  chez  les  grands  Na- 
iiiaquois,  Serrurier,  successeur  de  mon  ami 
Eoers  dans  l’emploi  de  fiscal,  avoit  es])éré 
cju’llmerencontreroit , soit  dans  la  route, 
soit  chez  ce  peuple;  et,  dans  cet  espoir, 
il  l’avoit  chargé  pour  moi  d’un  paquet  et 
d’une  lettre. 

Le  paquet  venoit  de  Hollande , et  il  m’é- 
toit  envoyé  par  Témminck , qui  , curieux 
d’avoir  dans  sa  collection  un  calao  , d’une 
espèce  particulière  , me  prioit  de  le  lui 
procurer;  ajoutant  que  cet  oiseau  se  trou- 
voit  en  Afrique , et  me  le  désignant  par 
un  bec  qu’il  iii’envoyoit.  Témminck  ne  se 
trompoit  pas.  Le  calao  dont  il  me  par- 
loit  est  réellement  uii  oiseau  aliicain.  On 
le  voit  meme  assez  lré(]uemment  à la  côte 
de  l’est;  mais  il  est  si  farouche,  si  iné- 
f ant , si  difficile  à approcher,  qu’il  sera 
nécessairement  toujours  très-rare  dans  les 
cabinets.  Pendant  tout  mon  jiremier  voya- 
ge, je  n’avbis  été  qu’une  seule  fois  à por- 
tée d’en  tirer  un  ; c’étoit  dans  le  pays  d’Au- 
tcniquoi  ; et  comme  si  j’eusse  prévu  le  vœu 
de  mon  ami,  je  ni’étois  hâté  de  lui  en  faire 
l’hommage  et  de  le  lui  envoyer  par  Boers. 

I.e 


E N A F R I Q U E. 

Le  désir  qu’il  me  témoignoitd’en  avoir  un 
mettoit  pour  moi  un  j^rix  infini  à çelui  que 
je  lui  avois  fait  passer  ^ et  je  sentois  quel- 
que plaisir  à penser  qu’au  moment  où  je 
recevois  sa  demande  , il  recevoit  peut-être 
l’oiseau  qu’il  désiroit. 

Les  nouvelles  que  me  donnoient , et  sur 
la  Hollande,  Temminck,  et  sur  le  Cap,  Ser- 
rurier , m’etoient , dans  les  circonstances 
présentes  , infiniment  agréables  j mais 
j’eusse  désiré  les  recevoir  par  une  autre 
voie  que  celle  de  Pinard.  La  rencontre  de 
cet  homme  me  sembloit  de  mauvais  augure; 
je  m alarmois  de  le  voir  dans  mon  voi- 
sinage ; et  mes  craintes  , comme  on  le 
verra  , ne  se  trouvèrent  que  trop  bien  fon- 
dés. 

Quoiqu’il  eut  suivi  une  autre  route  qué 
moi,  son  voyage  n’avoit  pas  été  plus  heureux 
que  le  mien  , et  il  venoit  d’éprouver,  com- 
me moi , le  fléau  de  la  sécheresse  et  laAe  di- 
sette des  fourrages  3 mais  comme  il  n’avoit 
qu’une  voiture  et  peu  de  monde,  il  s’en 
étoit  mieux  tiré.  Il  me  fallût  entendre  le 
prolixe  et  interminable  récit  de  ses  proues- 
ses, dont  je  fais  grâce  au  lecteur,  car  ja- 
Tome  II.  F 
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jnaîs  histoire  ne  fut  comptée  plus  longue- 
ment J et  d’après  le  service  qu’il  yenoit  de 
me  rendre,  je  me  voyois  pourtant  obligé 
de  l’écouter. 

A l’entendre,  il  serendoit  chez  les  grands 
Namaquois  sans  autre  projet  que  celui  de 
chasser  les  éléphans  et  de  faire  le  commer- 
ce de  l’ivoire.  Mais  je  connoissois  assez 
l’aventurier , pour  me  délier  de  ses  décla- 
rations. J’avois  vu  d’ailleurs  de  quoi  étoit 
composée  sa  pacotille  j et  je  n’ignorois  pas  , 
moi,  qui  voyageois  aussi,  que  ce  n’est  point 
avec  des  quincailleries , du  tabac  et  des  li- 
queurs fortes  qu’on  tue  des  éléphans.  Son 
seul  et  véritable  but  étoit  l’achat  et  le  com- 
merce des  bestiaux  ; et  s’il  annonçoit  avec 
tant  d’affectation  de  prétendus  projets  de 
chasse  , ce  n’étoit  qu’un  prétexte  pour  dé- 
tourner loin  de  lui  les  soupçons  et  les  yeux 
de  l’administration.  Ceci  exige  une  expli- 
cation. 

Les  bestiaux  sont  un  des  objets  dont  la 
Compagnie  s’est  réservé  exclusivement  le 
commerce  avec  les  Sauvages  ; elle  en  dé- 
fend le  trafic  sous  des  peines  très-rigoureu- 
ses. Mais  dans  des  contrées  aussi  éloignées 
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de  la  surveillance  du  gouvernement , com- 
ment l’empêclier  ? et  quand  il  manque  de 
force  pour  faire  exécuter  même  ses  loix 
judiciaires,  où  en  trouveroit-il  pour  l’ob- 
servation  de  ses  loix  fiscales  ? La  prohibi- 
tion dont  il  s’agit  est  d’autant  plus  facile- 
ment éludée , que  personne  n’est  spéciale- 
ment chargé  de  la  maintenir , que  tout  le 
monde  est  intéressé  à la  frauder , et  qu’a- 
vec l’assurance  de  l’impunité  on  a de  plus 
celle  du  bénéfice. 

- Encore , si  les  fraudeurs  n’étoient  cou- 
pables qu’envers  le  'gouvernement  ! mais 
que  d’iniquités  ! que  de  crimes  et  d’hor- 
reurs ! Quelques  colons , bien  armés , se 
réunissent  ensemble  j puis,  tombant  tout-à- 
coup  sur  une  horde  isolée,  ils  obligent 
ceux  qui  la  composent  de  leur  amener 
tous  leurs  troupeaux , y choisissent  les  bê- 
tes qui  leur  conviennent , et  en  donnent 
le  prix  qui  leur  plait.  Que  peuvent , contre 
ces  brigands  redoutables , de  malheureux 
Sauvages  à qui  les  armes  à feu  sont  incon- 
nues ! S’ils  entreprennent  de  résister , s’ils 
se  permettent  meme  quelques  murmures', 
leur  vie  n’est  pas  en  sûreté.  Aussi , à peine 
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savent-ils  les  conti’ebandiers  en  campagne  , 
qu’ils  s’empressent  d’éloigner  leurs  trou- 
peaux et  de  les  envoyer  dans  les  bois  et 
dans  les  montagnes  , où  ils  les  tiennent 
cachés.  C’est  le  seul  moyen  qu’ils  aient 
pour  se  préserver  du  pillage  j et  c’est  celui 
qu’ils  emploient  tous. 

Mainte  fois  il  m’est  arrivé  de  v^enir  dans 
une  horde,  et  de  ne  pas  y trouver  une  seule 
pièce  de  bétail;  parce  que,  jugé  d’après  les 
faits  d’autrui , on  m’y  regardoit  comme  un 
de  ces  prétendus  trafiquans  de  bœufs  , dont 
la  présence  est  un  fléau.  Pour  dissiper  ces 
préventions  défavorables  j il  falloit  qu’en 
vivant  quelque  teins  avec  les  Sauvages,  ils 
apprissent  à me  connoître , ou  que  mes  gens 
les  instruisissent  des  motifs  qui  me  faisoient 
voyager  5 alors  la  confiance  se  rétablissoit. 
On  me  racontoit  les  abominations  qu’a- 
voient  commises  les  scélérats  avec  lesquels 
on  ni’avoit  confondu.  Je  voyois  les  trou- 
peaux reparoître  j et  si  je  voulois  en  ache- 
ter quelques  betes,  on  me  laissoit  le  maî- 
tre du  choix  5 toutes  étoient  à ma  disposi- 
tion. Je  contractois  loyalement,  je  payois 
de  mêmej  et  j’avois,  en  partant,  la  ton- 
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solation  d’entendre  ces  bouches  qui,  jus- 
qu’alors , aA''oient  maudit  les  blancs , avouer 
enfui  qu’il  en  étoit  quelques-uns  qui  ne  mé- 
ritoient  pas  d’être  haïs. 

Assurément  je  ne  soupçonnois  point  Pi- 
nard d’être  un  de  ces  acheteurs  à coup  de 
fusil.  Sans  doute  il  vouloit  contracter  au- 
trement qu’eux , puisqu’il  étoit  seul  de  sa 
couleur,  et  qu’il  portoit  avec  lui  les  trois 
sortes  de  marchandises  que  recherchent , 
par  dessus  toutes  les  autres , les  Sauvages  : 
la  quincaillerie,  l’eau-de-vie  et  le  tabac. 
Néanmoins  je  craignois  l’indiscipline  et  le 
désordre  que  pouvoit  mettre  dans  ma  trou- 
pe un  pareil  homme  j et  bientôt  il  me  prou- 
va que  je  ne  m’allarmois  point  vainement. 
Il  conduisoit  avec  lui  trois  tonneaux  de  cette 
mauvaise  eau-de-ide  que  fabriquent  et  ven- 
dent les  colons  ; mais  au  goût  qu’il  mon- 
troit  pour  cette  liqueur,  sa  cargaison  de- 
voit  être  bien  allégée  , avant  qu’il  fût  ar- 
rivé chez  les  Namaquois.  Dès  le  soir,  il  en 
prit  une  telle  dose , que  le  peu  qu’il  avoit 
de  raison  se  trouva  entièrement  troublé. 
Dans  cet  état,  ses  tonneaux  étant  abandon- 
nés à la  discrétion  de  ses  Hottentots , ceux- 
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ci  en  firent  les  honneurs  à ma  troupe;  et 
avant  la  nuit,  ses  gens  et  les  miens  furent 
ivres.  Au  milieu  de  cette  orgie  dégoûtante, 
3?iriard  halbutiant  clierchoit  à débaucher 
mes  Hottentots  et  à les  engager  de  cpiittcr 
mon  service  pour  s attacher  sien  ; c’étoit 
pour  eux  une  séduction  bien  puissante  (^iie 
i aspect  de  ces  trois  tonneaux  en  perce  ; 
et  je  vis  un  moment  où  leur  ancienne  in- 
clination pour  moi  alloit  être  étouffée  par 
l'appât  subit  de  cette  eau-de-vie  qui  alloit 
être  à leur  discrétion. 

Le.  lendemain , on  recommença  à boire 
des  le  point  du  Jour.  L’empressement  fut 
meme  tel,  qu  avant  que  les  voitures  fus- 
sent attelées  , tout  le  monde , excepté  mon 
Llaas  et  trois  ou  quatre  de  ses  camarades 
aussi  raisonnables  que  lùi,  se  trouva  ivre 
de  nouveau.  Cepemlant  il  falloit  partir  ; 
et  pour  préserver  mes  voitures  d’accidens  , 
je  n’avois  d’autre  ressource  que  d’en  con- 
fier la  conduite  à ce  peu  de  gens  sages  qui 
avoient  encorè  leur  raison.  Swanepoellui- 
meme,  Swanepoel,  qui  jusqu’alors  avoit 
mérité  de  moi  tant  d’eloges,  étoit  hors  d’é- 
tat de  servir  ; et  séduit  par  les  invitations 
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de  Pinard,  il  venoit  de  s’enivrer  avec  lui. 
J’attendis  néanmoins , pour  lui  témoigner 
mon  mécontentement,  que  nous  fussions 
en  marche.  Lui,  mortifié  de  mes  repro- 
ches , veut  me  prouver  qu’il  est  en  état 
de  conduire  ma  voiture.  En  vain  je  lui  or- 
donne de  s’éloigner  5 il  s’approche  en  chan- 
celant , et  cherche  à s’élancer  sur  le  siège  , 
mais  les  pieds  et  les  mains  lui  manquent 
tout-à-coup  , et  tandis  que , par  des  cris  af- 
freux , je  tâche  de  faire  arrêter  le  cha- 
riot, la  roue  de  devant  lui  passe  en  sau- 
toir sur  le  corps  5 et  celle  de  derrière  aj- 
loit  même  lui  écraser  la  tête  , si , par  un 
mouvement  machinal , il  ne  se  fût  éloigné 
de  sa  direction. 

Je  le  crus  sans  vie  5 mes  conducteurs  le 
regardèrent  également  comme  mort , et  dé- 
jà ils  accouroientpour  le  ramasser,  quand, 
tout- à-coup , je  le  vis  se  relever  lui-même  , 
et  me  dire  gaiement , ce  n’est  rien.  Mal- 
heureux î m’écriai-je , tu  vas  sentir  bien- 
tôt que  c’est  quelque  chose.  A peine  avois- 
je  parlé  qu’il  tomba  sans  connoissance.  Je 
le  fis  étendre  sur  le  matelat  de  mon  cha- 
riot. Mais  bientôt  le  mouvement  de  la  voi- 
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ture  le  lit  revenir  à lui  5 et  ce  fut  alors 
qu’il  sentit  ses  douleurs  , accrues  encore 
par  les  secousses  et  les  cahots  j le  moin- 
dre ébranlement  lui  laisoit  pousser  des  cris 
horribles.  Cependant  il  ne  m’étoit  pas  pos- 
sible d’arrêter.  Nous  n’avions  pas  trouvé 
la  moindre  verdure  sur  les  ])ords  de  la  ri- 
vière près  de  laquelle  nous  venions  de  cam- 
per. Klaas  se  hattoit  d’en  trouver  vers  la 
Rivière-Verte  , qui  étoit  éloignée  de  trois 
lieues  5 et  nous  étions  pressés  d’arriver  à 
^ celle-ci.  Mais  comme  l’autre^fentenoit  peu 
d’eau  et  pas  plus  d’herbage  , nos  bêtes  é- 
toieiit  si  fatiguées  qu’il  fallut  pourtant  ar- 
rêter pour  leur  donner  quelque  repos. 

' Cette  halte  me  laissoit  le  tems  d’exami- 
ner l’état  du  blessé  et  de  voir  si  l’on  pou- 
voit  lui  procurer  du  secours.  Je  le  fis  dés- 
habiller. Il  avoit  deux  cotes  cassées  , et 
les  parties  fracturées  formoient  même  sous 
la  peau  une  sorte  d’éminence.  Dans  des 
circonstances  aussi  fâcheuses , que  faire  ? 
que  décider  ? Il  falloit  des  opérations  chi- 
rurgicales, un  pansement  selon  les  règles 
de  l’art , un  traitement  suivi  j et  n’ayant 
en  ce  genre , ni  connoiss^nces , ni  moyens* 
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je  me  voyois  forcé  d’abandonner  le  malade 
à la  nature,  c’est-à-dire,  à ses  souffrances 
et  à la  mort.  Il  poussoit  des  hurlemens  af- 
freux j il  me  supplioit,  à mains  jointes, 
de  lui  brûler  la  cervelle  avec  un  de  mes 
pistolets , pour  abréger  ses  douleurs  5 son 
état  me  déchiroit  l’ame.  Mais  bientôt  ma 
pitié  se  cliangea  en  colère,  quand  j’appris 
que,  dans  un  moment  où  je  m’étois  éloigné 
de  lui,  il  venoit  encore  d’avaler  une  de- 
mi bouteille  d’eau-de-vie  , que  lui  avoit 
apportée , en  cachette  , un  des  gens  de  Pi- 
nard. 

Oli  ! combien  alors  je  maudis  la  mau- 
vaise fortune  qui  m’avoit  fait  rencontrer 
ce  malheureux  chasseur  dont  l’ivrognerie 
étoit,  à mes  yeux,  la  véritable  cause  de 
la  mort  de  Svvanepoel,  et  dont  la  présence 
pouvoit  causer  encore  d’autres  désordres 
dans  ma  caravane  ! Quelle  satisfaction  j’au- 
rois  eue  de  pouvoir  me  séparer  de  lui,  en 
restant  sur  les  bords  de  la  Ptivière -Verte 
et  lui  laissant  prendre  les  devants  ! Mais 
cette  séparation  de  venoit  impossible,  parce 
que  le  lit  de  la  rivière  manquant  d’eau , il 
falloit  en  chercher  une  qui  en  eût.  D’ail- 
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leurs , deux  de  mes  attelages  ne  m’apparte- 
nant point  et  ne  m’ayant  été  prêtés  que 
pour  me  conduire  jusqu’au  Namero  , je 
ne  devois  point  oublier  qu’ils  étoient  né- 
cessaires aux  deux  frères  pour  cultiver  et 
ensemencer  leurs  terres  ; et  que  par  coiit 
séquent  je  devois  les  leur  rendre  le  plu- 
tôt qu’il  me  seroit  possible. 

Une  réflexion  cependant  me  rassuroit 
sur  les  désordres  que  je  voyois  naître.  Si 
j’avois  lieu  de  craindre  la  présence  de  Pi- 
-nard , la  mienne , peut-être , étoit  encore 
plus  à redouter  pour  lui.  Jamais  mon  ca- 
ractère franc  et  décidé  n’avoit  pu  se  con- 
traindre sur  une  conduite  équivoque  ou  sur 
Une  mauvaise  action.  Dès  la  veille  j’avois 
témoigné  hautement  mon  mécontentement 
à cet  ivrogne.  Avant  le  départ,  je  lui  avois 
renouvellé  mes  rej^îroches,  du  ton  le  plus 
ferme  et  le  plus  appuyé  j et  je  venois  de 
remarquer  depuis  notre  campement , que  , 
confus  et  einbarassé  devant  moi , il  pa- 
roissoit  éviter  ma  présence  ; ce  qui  me  fai- 
soit  croire  que  si  j’étois  encore  obligé  de 
marcher  quelque  tems  avec  lui,  il  se  tien- 
droit  éloigné  de  moi  et  de  mes  gens , et 
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que  probablement  il  cliercheroit  à me  quit- 
ter , dès  que  les  circonstances  le  lui  per- 
mettroient. 

Le  lendemain  nous  nous  remîmes  en 
route  en  côtoyant  toujours  le  lit  de  la  ri- 
vière. Enfin , apres  quatre  heures  et  demie 
de  marche  , nous  trouvâmes  dans  ce  lit 
une  cavité  considérable,  qui,  heureuse- 
ment pour  nous , contenoit  de  l’eau , et 
qui  en  avoit  même  assez  pour  les  deux  ca- 
ravanes et  pour  toutes  nos  bêtes.  On  y trou- 
va aussi  quelques  tortues  que  mes  plongeurs 
pecherent , et  qui  nous  fournirent  pour  le 
moment,  un  aliment  aussi  sain  qu’agréa- 
ble. L endruit  ou  nous  nous  arrêtâmes  , 
porte  en  hottentot  le  nom  de  Gariche . 

Swanepoel  étoit  toujours  souffrant,  et 
il  desiroit  avoir  du  sang  de  rhinocéros  à 
boire.  C’est-là  un  de  ces  remèdes  qui,  je 
ne  sais  pourquoi,  se  sont  accrédités  chez 
les  colons  , ainsi  que  chez  les  Sauvages. 
On  le  croit  excellent  pour  les  luxations  , 
fractures  , e^t  generalernent  pour  toutes  les 
maladies  internes  j mais  on  ne  tue  pas  tou- 
jours des  rhinocéros  quand  on  le  veut , et  je 
n en  avois  point  là  à ma  disposition.  Au 
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défaut  de  sang,  le  malade  avaloit  copieu- 
sement de  l’eau-de-vie.  Pinard  l’avoit 
assuré  que  cette  boisson  seule  le  guériroit. 

Pour  moi  , qui  m’étois  imaginé  qu’ après 
son  accident  il  alloit , pour  le  reste  de  ses 
jours  , prendre  l’eau-de-vie  en  horreur  , 
j’étois  étonné  de  le  voir  se  livrer  à cette 
intempérance  effroyable.  Mais  je  fermois 
les  yeux  sur  ces  excès  et  le  regardois  comme 
un  de  ces  malades  abandonnés,  à qui  l’on 
permet  tout , parce  qu’on  désesjoère  de  leur 
vie. 

Qui  croiroit  que  ce  régime  affreux  opé- 
ra la  guérison  du  malade , du  moins  il  ne 
lui  fut  pas  nuisible.  On  raisonnera  tant  que 
l’on  voudra  sur  cette  cure  miraculeuse  j cer- 
tainement , malgré  le  succès  dont  je  l’ai 
vu  suivi,  je  n’aurai  garde  de  le  conseiller 
en  pareil  cas  ^ mais  soit  que  l’eau  - de  - vie 
l’ait  opérée  , soit  qu’on  ne  doive  l’attribuer 
qu’à  la  seule  natui'e  , et  que  ce  soit  l’é- 
nergie des  forces  vitales  qui  ait  consolidé 
chez;  le  malade  et  ressoudé  , en  quelque 
sorte,  ses  os  fracturés  j je  dois  assurer  ici 
que  sans  pansement , sans  appareil , sans 
aucun  ménagement,  mon  vieil  ivrogne  se 
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trouva  entièrement  guéri , et  que , six  se- 
maines après  son  accident,  il  reprit  ses  fonc- 
tions , sans  que  de23uis  il  ait  ressenti  la 
moindre  douleur. 

Le  chemin  que  nous  avions  fait  depuis  la 
Rivière- Verte  me  rapprocha  du  Namero  ^ 
et  déjà  nous  nous  trouvions  près  des  mon- 
tagnes du  Garnis , qui  se  présentoient  ma- 
jestueusement à l’est  du  pays  où  le  Baster 
m’avoit  annoncé  que  je  pourrois  trouver  à 
me  fournir  les  attelages  qui  m’étoient  né- 
cessaires. J’étois  empressé  d’y  arriver.  Mais 
ayant  trouvé  dans  notre  route  une  source 
charmante  , nommée  Oog-Fontyn  ( Fon- 
taine de  l’œil  ) , dont  les  eaux  abondantes, 
douces  et  limpides,  nous  annonçoient  une 
station  agréable , les  deux  frères  , séduits 
par  la  fraîcheur  du  lieu,  me  proposèrent 
d’y  camper  5 et,  malgré  mon  impatience  , 
je  cédai  à leur  désir.  Vers  le  soir,  quel- 
ques Hottentots  du  voisinage  étant  venus 
piüser  de  l’eau  à la  fontaine,  ils  parurent 
frappés  de  l’excessive  fatigue  où  se  trou- 
voient  nos  bœufs , et  ils  m’annoncèrent  que 
jamais  des  animaux  aussi  affoiblis  ne  pour- 
roient  mener  mes  voitures  sur  la  cime  du 
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Namero  que  je  voulois  traverser.  Une  pa- 
reille réflexion  ne  pouvoit  que  m’inquiéter 
beaucoup.  Je  consultai  les  donneurs  d’avis, 
sur  le  «parti  que  j’avois  à prendre  : « A 
c<  quelque  distance  d’ici  et  dans  les  mon- 
« tagnes  , me  répondirent-ils,  est  l’iiabita- 
<c  tion  de  Van  der  Westhuysen  j envoyez 
cc  vers  lui  un  liomme  de  votre  troupe  pour 
cc  lui  demander  des  relais  5 il  peut  vous  en 
« donner , et  sûrement  il  ne  vous  les  re- 
c<  fusera  pas 

Ce  nom  de  Van  der  Westhuysen  fît  pâ- 
lir les  deux  frères  : c’étoit  celui  de  leur 
père,  et  il  leur  annonçoit,  comme  très-près 
d’eux  , des  dangers  qu’ils  croyoient  éloi- 
gnés. Le  vieillard  de  voit  être  sur  les  bords 
ou  à l’emboucliure  de  la  Rivière-Verte  , où 
étoient  ses  possessions  ; mais  la  sécheresse 
excessive  et  le  manque  d’eau  l’avoit  forcé 
de  se  retirer  avec  ses  bestiaux  dans  les  mon- 
tagnes , où  il  possédoit  encore  une  autre 
habitation.  Les  deux  Basters  craignoient, 
en  m’accompagnant  jusques-là,  de  rencon^- 
trer  leurs  frères  blancs,  et  de  s’exposer  à 
des  insultçs  et  à des  violences  nouvelles. 
Cette  idée -les*  avoit- même  tellement  ef- 
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frayës,  que,  sans  songer  à leurs  engage- 
mens  avec  moi,  sans  s’ejnbarasser  de  ce 
que  je  pourrois  devenir,  ils  prirent  le  parti 
de  se  retirer  à Tinstant  même , d’emmener 
leurs  boeufs,  et  de  me  laisser  dans  mon 
camp  avec  mon  attelage,  mes  chariots  et 
mon  monde.  Il  m’eût  été  facile  de  leur 
montrer  l’odieux  d’un  pareil  procédé  ^ je 
préférai  de  les  rassurer  sur  leurs  craintes , 
en  leur  promettant  que  je  ne  logerois  point 
chez  leurs  parens,  que  je  resterois  sur 
l’habitation  le  moins  qu’il  me  seroit  pos- 
sible, et  que  , quant  à eux,  je  leur  assu- 
rerois l’incognito,  en  les  tenant  cachés  dans 
mes  tentes.  Ma  promesse  les  calma.  Ils 
consentirent  à tenir  la  leur  , et  restèrent. 

D’après  l’avis  que  m’avoierit  donné  à la 
fontaine  les  Hottentots , j’envoyai  un  ex- 
près à Van  der  Westhuysen  pour  obtenir 
de  lui  des  relais  ; et , en  effet , le  lende- 
main je  reçus  les  attelages  qui  m’étoient 
nécessaires.  Parvenu  sur  la  hauteur  , je  fis 
arrêter  et  camper  à quelque  distance  de  la 
maison , ainsi  que  je  Pavois  promis  aux 
deux  Basters } ils  s’arrangèrent  pour  rester 
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caclies  dans  mon  camp  j et  moi , pendant 
ce  teins,  j’allai  chez  leurs  parens  faire  ma 
visite.  ' 

La  famille  me  connoissoit  déjà  de  répu- 
tation j et  d’ailleurs  Pinard,  qui  avoit  pris 
les  dev  ants  , et  quiétoit  allé  descendre  chez 
elle , venoit  de  lui  parler  de  moi  avec  quel- 
ques détails.  Elle  me  reçut  U’ès-obligem- 
ment,  me  ht  des  reproches  de^n’être  pas 
venu , comme  Pinard , lui  demander  un 
logement,  et  me  renouvella  ses  offres  de 
service  en  tout  ce  qui  dépendoit  d’elle, 
(/ette  famille  consistoit  en  deux  hls , dont 
un.  haut  de  six  pieds , et  deux  filles  , l’une 
grande  et  fort  jolie,  l’autre  imbécile.  Au 
reste , dans  toute  notre  conversation , il 
n’y  avoit  que  trois  des  enfans  et  leur  mère 
qui  prissent  et  tinssent  la  parole.  Le  bon- 
homme, vieillard  septuagénaire , compté 
pour  rien  dans  la  maison  et  regardé  comme 
nul , étoit  assis  dans  un  coin  , où  il  écou- 
toit  sans  mot  dire.  Depuis  long  - tems  sa 
femme  l’avoit  mis  au  régime  du  silence  5 
et , sous  prétexte  d’épargner  ses  poumons  , 
qui  quelquefois»  soufff oient  d’un  asthme, 

elle 
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clic  lui  rcprdscntoit , dès  qu’il  osoît  se  peF- 
uietlve  (l’üuvrir  la  Louche,  qu’il  alloit  se 
fatiguer,  et  le  prioit  de  se  taire. 

I.’iufortuué  payoit  bien  cher  l’échaiige 
qu’il  avoit  fait  de  ses  feinines  hottentotes 
pour  une  femme  blanche.  Dominé  , dès  le 
commeiiccmeut,  par  cette  maîtresse  impé- 
rieuse , il  eu  étoit  devenu  l’esclave  5 et  c’est 
])ar  une  s'uite  de  cette  foiblesse  qu’il  s’é- 
toit  vu  forcé  d’entrer  dans  la  conjuration 
fju’clle  avoit  formée  contre  les  enfans  tin 
premier  Ut.  Confus  et  humilié  du  rôle  qu’il 
jouoit , il  paroissoit  souffrir  de  ma  pré- 
sence. Quelfpiefois  pourtant  il  se  hasardoit 
à me  sourire  avec  affection  j mais  c’étoit  à 
la  dérobée  , et  ü’un  air  iiujuiet  tjui  me  fai- 
soit  voir  tju’il  craignoit  d’etre  appercu  de 
sa  femme. 

Il  étoit  né  en  Allemagne  , et  je  pari  ois 
sa  langue.  Par  pitié  pour  sa  peine  , autant 
que  par  égard  pour  son  titre  deTuaître,  je 
voulus  le  mettre  pour  quelque  chose  dans 
la  conversation,  et  lui  fis,  eu  allemand, 
diverses  questions  sur  sa  patrie  , sur  le  tems 
ou  il  l’avoit  tpiittée,  sur  les  circonstances 
qui  l’avoient  conduit  en  Afrique,  enfin  sur 
Tome  IL  G 
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certains  détails  qui  pouv oient  l’intéresser. 
Il  y parut  sensilde,  et  déjà  même  la  joie 
s’épanouissoit  sur  son  visage  ; mais  sa  fem- 
me, craignant  apparemment , ou  qu’il  ne 
parlât  d’elle , ou  qu’il  eût  trop  de  plaisir^ 
l’interrompit  brusquement  et  le  fit  taire  , 
pour  me  parler  de  la  France.  Madame  se 
prétendoit  Françoise  d’origine.  Sa  mère, 
disoit-elle  , étoit  Provençale  j elle  même  , 
quoique  née  Africaine  , avoit  été  élevée  à 
la  languedocienne  j et  pour  me  le  prouver , 
elle  me  prononça  quelques  phrases  d’un 
baragouin  inintelligible , qu’elle  prétendoit 
être  du  françois.  Probablement  elle  ii’en- 
tendoitpas  plus  que  moi  ce  jargon  bisarre; 
mais  elle  affectoit  de  s’en  servir  de  teins  en 
teins,  et  persuadée  que  le  témoignage  le 
plus  convaincant  de  son  origine  étoit  l’ac- 
cent du  pays , elle  en  mettoit  tant  à son 
prétendu  patois , elle  faisoit  de  tels  ef- 
forts et  de  contorsions  de  bouche  si  ridi- 
cules , que  j’avois  toutes  les  peines  du  mon- 
de à m’empêcher  de  rire.  Les  deux  fils  et 
leur  grande  sœur  écoutoient  ces  merveilles, 
bouche  béante , les  yeux  stupidement  atta- 
chés sur  leur  mère  j et  plus  ses  mots  deve- 
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noient  inintelligibles  , jilns  leur  adniiratioii 
])Our  elle  sembloit  s’accroître. 

Pour  partager  et  pour  augmenter  les  plai- 
sirs d’une  journée  aussi  amusante,  la  dame 
avoit  envoyé  chercher  un  sien  frère  , nom- 
mé Engelbrecht , lequel  demeuroit  à quel- 
f[ues  lieues  de  là.  Engelbrecht  ne  vint  point 
le  inAme  jour  5 mais  la  joie  des  assistans  n’en 
fut  point  troublée  pour  cela.  Pinard  avoit 
fait  apporter  de  l’eau-de-vie  en  quantité, 
loute  intéressante  qu’étoit  la  conversation,» 
on  l’interrompit  pour  borne  j et  comme  , 
faute  de  gobelets , on  fut  obligé  de  se  ser  - 
vir  d’ecuelles , en  peu  de  tems  toute  la 
maison , sans  excepter  la  mère  et  ses  deux 
filles,  fut  complettement  ivre.  Pour  moi, 
que  ce  dénouement  laissoit  libre  , j’en  pro- 
fitai pour  me  retirer,  et  je  vins  passer  la 
nuit  dans  mon  camp. 

Engelbrecht  arriva  dès  le  matin  chez  sa 
sœur.  Il  amenoit  avec  lui  sa  famille  ([ui  étoit 
plus  nombreuse  que  l’autre  5 et  cette  arri- 
vée avoit  été  célébrée  par  quehpes  rasades 
d’eau-de-vie.  Après  ce  préliminaire , quel- 
qu’un proposa  de  venir  me  visiter  dans  ma 
tente  , et  bientôt  je  vis  arriver  toute  la  so- 
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ciété  . Une  pareille  démarclie  seinbloit  m’an- 
noncer des  choses  obligeantes  ; mais  les 
cerveaux  étoient  éclianiles  de  boisson.  Ce 
fut  Engell)recht  qui  parla  le  premier  5 et  cet 
liomme  c[ui  ne  m’avoit  jamais  vu , cet  hom- 
me qui  me  devoit  des  égards  à plus  d’un  ti- 
tre , ne  m’adressa  la  parole  <[ue  pour  me 
demander,  d’un  ton  grossier  , pouivjuoi  j’a- 
vois  admis  dans  ma  troupe  un  scélérat  tel 
que  Klaas  Baster  ? 

Cette  impertinente  question  m’annonçoit 
que  le  secret  de  la  présence  du  Baster  étoit 
connu  : or,  il  ji’v  avoit  que  Pinard  ([ui  eût 
pu  me  trahir  sur  cet  objet.  Avant  de  nous 
rendre  chez  les  V an  dér  Westhuysen. , j’a- 
vois  exigé  de  lui  le  plus  profond  silence  sur 
l’arrivée  des  deux  frères  : il  me  l’avoit  pro- 
mis j mais  quelle  conliance  avoir  dans  les 
promesses  et  la  discrétion  d’un  ivrogne! 
Indigné  de  son  procédé  infâme  , ce  fut  a. 
lui  que  j’adressai  d’abord  la  parole  5 et  j’a- 
voue que  dans  ma  colère  je  lui  parlai  très- 
rudement.  Ma  réponse  au  frère  fut  très- 
sèche  5 j’annonçai  hautement  à la  société 
que  si  quelqu’un  s’avisoit  de  faire  à Klaas 
Baster  la  plus  légère  insulte , dès-lors  il  se 
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tléclaroit  mon  ennemi,  et  que  je  le  regar- 
(Icrois  coinine  le  mien.  Enfin,  je  mis  dans 
mon  geste  et  dans  mes  e^cpressions  tant  de 
chaleur,  que  personne  n’osa  me  répli([uer 
au  seul  mot.  Au  reste , ce  qui  me  rendoit  si 
fier  et  si  liardi  c’étoit  la  présence  meme  du 
père.  Quoiqu’il  ne  se  permît  point  de  par- 
ler, j’étois  bien  si\r  d’être  avoué  intérieure- 
ment par  lui  ; j’avois  cru  démêler  ses  sen- 
tiinens  cachés  5 et  tandis  que  je  m’échauf- 
fdis  pour  ses  deux  fils,  il  me  sembloit  lire 
dans  ses  yeux  le  plaisir  qu’il  reçsen^ûit  de 
me  voir  défendre  deux  malheureux  , qui 
n’étoient  tels  que  parce  qu’ils  étoient  ses 
enfans. 

Pour  détourner  un  entretien  dont  on  s’é- 
toit  flatté  de  tirer  un  meilleur  parti , la 
helle-mère m’invita  de  venir  dîner  cliez  elle 
avec  toute  sa  compagnie  3 et  moi,  sans  té- 
moigner ni  humeur  ni  ressentiment,  j’ac- 
ceptai, et  je  suivis  la  bande  joyeuse,  fort 
endiarrassé  néanmoins  de  savoir  comment 
s’exécuteroit  la  fête  et  quel  rôle  j’allois 
jouer  diins  ce  banquet  solemnel. 

I.a  maison  étoit  d’iine  seule  piè'Ce  , lon- 
gue de  vingt  pidds  environ  , sur  neuf  ou 
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dix  de  large  ; scs  murs  , fabriqués  simple- 
ment avec  de  la  terre,  étoient  de  toutes 
parts  sillonnés  de  lézardes  et  de  larges  fen- 
tes. Cette  galerie  , ou  plutôt  cette  vaste 
grange,  n’offroit  pour  toute  fenêtre  qu’un 
seul  trou,  bouché  avec  le  fond  délabré  d’un 
vieux  tonneau.  On  pou  voit , à travers  les 
trous  nombreux  du  toit,  tombant  en  rui- 
ne, distinguer,  sans  quitter  sa  place,  si  le 
ciel  étoit  triste  ou  serein  ^ mais  ses  arrosoirs 
naturels  ne  manquoient  pas,  lorsqu’il  pleu- 
voit,  d’inonder  la  chambre  et  ceux  qui  l’ha- 
bitoient.  On  faisoit  le  feu  dans  un  angle  à 
cote  de  la  porte  : de  cheminée  , on  ii’y  avolt 
jamais  songé  3 et  la  fumée  avoit  à chosir , 
à la  vérité  , pour  purger  ce  repaire,  ou  le 
toit,  ou  les  murs  lézardés  , ou  la  porte  , ou 
la  fenêtre.  Dans  l’angle  opposé  à la  porte 
d’entrée,  se  trouvoient  ramassés  en  tas, 
et  à peine  recouverts  de  nattes  à demi  pour- 
ries, tous  les  grains  de  la  récolte  , pour  la 
consommation  de  cette  nombreuse  famille. 

Quant  aux  meubles  de  ce  riant  palais  , 
ils  répondoient  parfaitement  au  portrait  que 
je  viens  d’en  faire.  Une  table  raboteuse  , 
fixée  à demeure  sous  la  fenêtre , et  toujours 
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chargée  d’une  bouilloire  d’eau  bouillante 
et  de  quelques  jattes  écornées.  Trois  pe- 
tits coffres  roulans  , servoient  tout  à la  fois 
de  sièges  et  d’armoires;  et,  lorsqu’il  y avoit 
compagnie,  on  y appliquoit  dessus  des 
planches  brutes  à défaut  de  bancs.  Dans 
un  troisième  angle,  à côté  du  tas  de  grains, 
s’élevoit  le  sopha  des  époux.  Ce  grabat , 
ou  cette  espèce  de  lit,  fait  avec  quatre  pieux 
fichés  en  terre.,  et'  sur  lesquels  on  avoit 
cloué  une  peau  de  bœufs , servant  de  ma- 
telats,  étoit  encore  surmonté  d’un  énorme 
tas  de  peaux  de  moutons , graisseuses , 
puantes  et  mal  préparées  , qui  tenoient  lieu 
de  couvertures  et  de  coucher  au  reste  de 
la  famille  , qui , pôle  - mêle , dormoit  sur 
le  plancher.  Enfin,  contre  le  mur,  vis-à- 
vis  la  fenêtre  , se  voyoit  un  moulin  à bras 
pour  la  mouture  du  bled.  Telles  sont  en 
raccourci  les  voluptés  dont  se  repaissent 
les  habitans  de  ce  séjour  enchanté.  A peine 
la  compagnie  fut  - elle  rassemblée  , que  je 
vis  les  deux  filles  et  les  deux  fils  de  la  pa- 
trône , aidés  de  quelques  Hottentots , se 
mettre  en  devoir  cle  moudre  la  quantité  de 
farine  qu’alloit  exiger  tant  de  nouveaux 
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venus.  Le  moulin  dcniancloit  quatre  tra- 
vailleurs vigoureux,  et’  la  com])agnie  se 
relayoit  tour  à tour  pour  cette  besogne.  Ce- 
pendant le  feu  pétilloit  dans  Pâtre,  atteii- 
'dajit  un  mouton  tout  en  tier , tout  frais  écor- 
clié,  qui  pendoit  â la  muraille,  et  qui  de- 
vüit  foi’jner  le  seul  mets  de  ce  fameux  re- 
pas. Les  liommes  tiroicnt  leurs  pipes  et 
comiuencoient  à funier.  Pinard  , très-libé- 
ral  d’eau-de-vie  quand  ifen  buvoit  sa  part, 
en  avoit  apporte  une  aijondante  provision  , 
et  la  société  ne  maiujuoit  pas  de  se  désal- 
térer de  teins  en  tems. 

Pour  moi,  déjà  rassasié  de  tant  de  féé- 
ries,  j’avois  senti  mon  cœur  se  soulever  à 
la  vue  de  ce  mouton  hideux  pendu  au  mur, 
et  dont  le  sang  couloit  encore  sur  le  plan- 
cher j et  bientôt  la  chaleur  du  feu  , l’épais- 
seur de  la  fumée  des  pipes,  l’odeur  insup- 
portable qu’exhaloit , et  la  sueur  des  per- 
sonnes occupées  au  moulin,  et  le  corps  hui- 
leux des  Ploltentots,  et  le  tabac  des  fn- 
ineurs , et  ces  haleines  empoisonnées  d’eau- 
de-\ie  , me  portèrent  à la  tète  , et  finirent 
par  me  rendre  malade.  A ces  petits  incon- 
véiiicns  se  joignoit  le  bruit  assourdissant 
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du  moulin , bruit  si  affreux  que  les  assis- 
taus  etüient  contraints  de  crier  à tue-tete 
pour  s’entendre.  En  vain  , par  égard , je  fis 
des  efforts  pour  résister  à la  douleur  et  ne 
point  quitter  l’assemblée  5 il  faîlut  céder  au 
dégoût  : tout  tournoit  autour  de  moi  j 
tois  ])lus  ivre  qu’aucun  des  conviés , quoi- 
que je  n eusse  encore  bu  que  du  lait  j je 
sortis  et  retournai  à.  ma  tente,  où  bien- 
tôt l’air  pur  et  le  calme  m’eurent  rétabli. 
Mais  ce  cjui  pourra  donner  une  véritable 
idée  de  cette  liaclianallc  liottentote  , c’est 
que  peisonne  ne  s apperçut  que  je  man- 
(|uois  au  dîner. 

Le  lendemain,  lorsqu’on  eut  appris  qu’en 
effet  j avois  deserte  lacliemeiit,  on  me  plai- 
gnit d avoir  perdu  à dormir  une  nuit  si 
agréable;  mais  ces  regrets  étoierit  mêlés  de 
railleries  et  d une  sorte  de  commisération. 
On  comparoit  ma  conduite  avec  celle  du 
lieutenant  Paterson.  Tous  se  répandoient 
en  éloges  sur  ce  voyageur  , qui , en  leur 
prodiguant  d’excellent  vin  de  Eordeaux  , 
s’étoit  montré  un  athlète  invincible  , soit 
qu’il  fallut  fumer,  soit  qu’il  fallut  boire; 
et  je  sentois  Ires-bien  fj  ne  l’admiration  qu’a- 
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voit  excitée  cette  tête  forte  ii’ofFroit  pas  des 
résultats  favorables  à la  foiblesse  de  la 
mienne. 

Tout  ceci  m’indiquoit  que  Paterson  s’é- 
toit  conduit  en  homme  sage  et  avisé.  Obli- 
gé de  vivre  avec  des  ivrognes  et  de  dépen- 
dre d’eux,  à raison  des  services  qu’il  en 
attendoit , il  avoit  eu  la  prudence  de  se 
prêter  aux  circonstances  et  de  se  confor- 
mer à leurs  goûts  : moi-même  j’aurois  adop- 
té sa  politique  et  suivi  son  exemple , si  mon 
tempéramment  eût  pu  s’y  plier.  Mais  à une 
aversion  insurmontable  pour  les  excès  du 
genre  de  celui-ci,  se  joignolt  une  impuis- 
sance physique  j et  quoique  capable  de 
supporter  des  fatigues  de  tout  genre,  je  ne 
l’étôis  point  pour  les  abus  de  la  boisson  et 
sur-tout  pour  celui  des  liqueurs  fortes. 

Mon  intention',  en  revenant  chez  Van 
der  W esthuysen , étoit  d’obtenir  de  lui  et 
de  son  beau-frère  qu’ils  me  vendissent  cha- 
cun un  attelage.  Piet  Baster  étoit  retourné 
à sa  horde  avec  les  siens  ; et  mes  bœufs  , 
joints  à ceux  que  j’avois  achetés  de  son  frè- 
re , ne  rne  suffisoient  certainement  pas  pour 
pouvoir  me  remettre  en  route  avec  trois 
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cliariots.  Inquiet  de  la  position  embarras- 
sante où  je  me  trouvois,  j’étois  impatient 
d’en  sortir  j mais  les  têtes  avoient  été  tel- 
lement dérangées  par  les  libéralités  de  Pi- 
nard, que  ni  ce  jour -là,  ni  le  suivant,  il 
ne  me  fut  possible  de  faire  ma  proposition  : 
et  Ion  m en  croira  sans  peine,  quand  je 
dirai  qu’en  trois  fois  vingt-quatre  heures  , 
huit  hommes  et  six  femmes  vidèrent  un 
hcilj  aam  d eau-de-vie,  c’est-à-dire,  qua- 
tie-\ingt  pintes.  Il  est  vrai  qu’on  passa  les 
trois  nuits  sans  se  coucher  5 que  les  jour- 
nées , a 1 exception  du  peu  de  sommeil 
qu’obtinrent  l’accablement  et  l’ivresse,  fu- 
rent employées  totalement  à boire  , çt  que 
Pinard  l’Amphytrion  savoit  merveilleuse- 
ment exciter  son  monde , et  par  ses  leçons, 
et  par  son  exemple , et  que  peut-être  que 
scs  gens  ne  s’en  firent  pas  faute  non  plus. 

Le  quatrième  jour  enfin  , la  coinpagnie  , 
lassee  de  boire,  s’étant  trouvée  un  peu  ras- 
sise , j’entamai  près  de  Van  der  Westhuy- 
sen  et  d’Engelbrecht  ma  négociation.  Leur 
réponse  fut  qu’ils  ne  pouvoient  ni  l’un  ni 

I autre  me  vendre  un  seul  bœuf,  parce  qu’ils 

II  a\  oient  absolument  que  ceux  qui  leur 
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étoient  nécessaires  j et  en  cela  ils  ne  me 
troinpoient  point  ; mais  ils  m’annoncèrent 
que  si  je  voulois  me  rendre  dans  les  mon- 
tagnes du  Garnis,  je  trotiverois  là  des  co- 
lons qui  me  fourliiroieiit  ceux  dont  je  pour- 
rois  avoir  besoin.  C’étoit  Klaas  llaster  qui 
m’avoit  fait  venir  au  Namero  , en  m’assu- 
rant que  j’y  verrqis  des  attelages  à aclie- 
ter.  Du  Namero  l’on  me  renvovoit  au  Ca- 
mis  , et  j’avois  à craindre  de  n’ètre  pas  plus 
heureux.  Mais,  d’un  autre  côté,  quel  parti 
prendre  ? et  après  tout , puisque  sans  un 
nouvel  achat  de  bœufs  je  ne  pouvois  sor- 
tir du  lieu  où  j’étois,  ne  devois-je  pas  cou- 
, rir  les  risques  d’un  voyage  qui  devenoit 
ma  seule  et  unique  ressource  ? 

Le  fils  aîné  de  la  maison  s’offrit  de  mon- 
ter à cheval  avec  moi  et  de  me  servir  de 
guide  au  Garnis.  Assurément  cette  proposi- 
tion étoit  faite  pour  me  plaire.  Je  l’accep- 
tai avec  reconnoissance  j mais  je  demandai 
à y mettre  une  condition  : ce  fut  que  Klaas 
Baster  seroit  du  voyage. 

Depuis  qu’on  avoit  su  dans  la  famille  que 
je  l’einmenois  avec  moi  j depuis  qùe  j’avois 
eu  occasion  de  déployer  à ce  sujet  mes  sen- 


EN  Afrique. 

tlinens  vis-à-vis  d’elle,  je  m’étois  fait  un 
devoir  de  le  tirer  de  la  tente  où  il  se  tenoit 
caché  et  de  le  faire -vivre  ostensiblement 
dans  mon  camp  avec  mes  autres  compa- 
gnons. Les  parens  paroissoient  ne  plus  s’af- 
fecter de  sa  présence  ; mais  ce  n’étoit  pas 
assez  pour  moi , et  je  voulus  absolument  le 
réconcilier  avec  eux.  Jusqu’à  ce  môraent, 
l’ivresse,  dont  ils  n’étoient  point  sortie, 
m’avoit  empêché  d’exéôüter  mon  projet. 
J.o  laisser  dans  mon  camp  pendant  que  j’i- 
rois  au'Camis^;  c’étoit  exposer  ce  brave  hom- 
me, à qui  j’avois  tant  d’obligations. Il  se  pou- 
voit  que  les  têtes  s’échauffassent  de  nouveau 
sur  lui,  et  qu’on  profitât  de  mon  absence ‘pour 
lui  jouer  quelque  tour.  Dans  cette  incertitu- 
de , le  seul  parti  qui  me  restoit  étoitde  i’em'- 
mener  avec  moi  j et  ce  fut  par  ce  inôtif 
que  j’en  fis  la  proposition  au  frère,  quoi’que 
de  la  pai^t  de  celui-ci  je  m’attendisse  à*  un 
refus.  Eu  effet,  il  parut  d’abord  hésiter^ 
mais  ébranlé  par  la.  ferme  résolution  où  il 
me  vit  de  rejetter  ses  services , s’il-n'ac^ 
ceptoit  point  ma  condition  3 honteux  dé  s’ê- 
tre avancé,  et  de  ' paroître  rougir  de  son 
frere  en  ma  présence  , il  se  détermina  en- 


3 10 


Voyage 

lin  5 et  le  lendemain,  à la  pointe  du  jour, 
nous  partîmes  tous  trois,  suivis  de  quel- 
(]ues-uns  de  mes  Hottentots. 

Nous  avions  à Test  la  chaîne  du  Camis. 
Arrives  au  pied  des  premières  montagnes , 
nous  ne  trouvâmes  tpie  des  sentiers  étroits 
et  tortueux , par  lesquels  il  nous  fallut  gra- 
vir, sans  pouvoir  nous  servir  que  rarement 
de  nos.  chevaux.  Après  une  marche  très- 
fatigante  , ces  routes  escarpées  nous  con- 
duisirent à une  gorge  profonde  dans  la- 
quelle couloit  une  riviere  que  mon  guide 
me  dit  etre  la  Rivière -Verte,  et, qui  prend 
sa  source  dans  ces  montagnes.  Quelqu’ins- 
truit  que  me  parut  le  jeune  homme  dans  la 
connoissance  locale  du  pays  , son  assertion 
me  sembloit  d’autant  plus  invraisemlilaiile 
qu’ayant  côtoyé  pendant  long-tems  le  lit  de 
la  Riviere-\  erte , je  n’y  avois  pas  vu  une 
goutte  d’eau  courante  , et  que  celle-ci  cou- 
loit a pleins  bords.  Cependant  il  ne  se  trom- 
poit  point.  Mais  cette  eau  avoit  à traverser 
des  sables  et  des  terrains  brûlés  qui  la  ta- 
j issoicnt  et  l’empêchoient  d’arriver  jusqu’à 
la  plaine , quand  elle  n’étoit  pas  trcs-aboii- 
daiitc. 
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L’hitention  de  mon  guide , en  me  con- 
duisant dans  la  gorge,  ëtoit  de  m'abouclier 
avec  un  colon  qui  avoit  là  une  habitation, 
c’est-à-dire,  une  mauvaise  cabane  dans  la- 
quelle il  vivoit.  J’y  achetai  six  bœufs , qui 
dévoient  m’être  livrés  lorsqu’à  mon  retour, 
je  repasserois  par  ce  lieu.  Plus  loin  et  ph/is 
avant  dans  les  montagnes , je  trouvai,  uii 
gîte  semblable,  dont  le  maître  me  vondit, 
aux  mêmes  conditions,  trois  autres  bêtes, 
en  m’offrant  de  passer  la  nuit  sous  son  toit. 
Le  soir  approchoit , et  le  froid  étoit  déjà 
excessif.  Il  fut  même  tel  que  je  ne  pus  dor- 
mir , et  que  je  passai  la  nuit  à grelotter, 
enveloppé  dans  mon  manteau,  qui  me  ser- 
voit  cL  la  fois  de  niatelat  et  de  couverture. 
Au  retour  de  la  lumière , je  ne  fus  plus 
étonné  de  cette  froidure  si  rigoureuse  : la 
terre  étoit  couverte  d’un  pied  de  neige. 

Ne  dans  la  zone  torride  ou  j’avois  passé 
ma  première  jeunesse , je  devois  être  sen- 
sible au  froid  y et  quoique  j’eusse  appris  à 
m’y  endurcir  pendant  mon  séjour  en  France, 
les  trois  années  que  je  venois  de  passer  en 
Afrique  m avoient  rendu  ma  sensibilité  pre- 
mière, en  me  faisant  vivre  dans  une  tem- 


112 


\ 


Voyage 

pcratnre  f|ul  sc  rapproclioit  de  celle  clans 
laquelle  j’avois  pris  naissance.  Avec  unô' 
pareille  susceptibilité  , il  m’étoit  extrême- 
ment pénible  d’avoir  à subir  les  friinatsd’uii 
climat  glacial.  Je  ne  sais  cpiei  journaliste, 
en  parlant  de  mon  jiremier  ouvrage  , a dit 
que  je  voyageois  en  satrape,  parce  que  j’a- 
voîcS  avec  moi  trois  chariots  : certes , si  le 
criticjue  eût  pu  me  voir  clans  la  cabane  du 
Camis , il  fût  convenu  que  le  satrape  n’é- 
toit  pas  toujours  à son  aise. 

' Le  maître  de  la  casem’avoit  prévenu  que 
plus  loin,  vers  le  nord  - ouest , demeuroit 
un  autre  habitant  qui , plus  riche  que  lui 
en  bestiaux  , pourroit  m’en  vendre  davan- 
tage. Malgré  la  répugnance  cpie  je  me  sen- 
toispour  entreprendre  une  nouvelle  course 
par  un  teins  aussi  dur  , je  partis.  Pendant 
toute  notre  marche  , qui  fut  des  plus  pé- 
nibles, nous  eûmes  à essuyer  une  neige 
continuelle.  Llle  tomlioit  à gros  llocons , 
comme  dans  les  pavs  les  plus  septentrio- 
naux de  l’Europe.  C’étoit  une  grande  im- 
prudence û nous  , de  nous  aventurer  ainsi 
dans  des  circonstances  pareilles,  car  la  nei- 
ge, empêchant  de  découvrir  le  sol  sur  lequel 
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nous  marcliions  , nous  risquions  sans  cesse 
de  nous  rompre  le  cou  en  tonibant  avec  nos 
chevaux  J cependant,  par  un  bonheur  sur 
lequel  nous  ne  devions  pas  trop  compter  , 
nous  arrivâmes  sans  accident  sur  une  ha- 
bitation pitoyable  , où  nous  trouvâmes  , 
dans  une  mauvaise  hutte,  un  vieillard 
avancé  en  âge  qui  se  chauffoit  à un  feu  de  ’ 
bouse  de  vache,  dont  il  m’invita  de  m’ap- 
procher. 

Transi  et  morfondu , ce  fut  avec  bien  du 
plaisir  que  je  trouvai  à me  réchauffer  5 
quoique  je  ne  pusse  le  faire  que  dans  une 
position  très-incommode  et  accroupi  à la 
hottentote;  la  cabane  étant  trop  basse  pour 
y rester  debout.  Cloete  à ce  bienfait  de' 
l’hospitalité  , joignit  celui  de  nous  présen- 
ter du  lait  et  du  pain , les  seules  subsis- 
tances qu  il  eut  en  sa  disposition.  Je  me 
contentai  du  lait , parce  que  le-pain  ayant 
été  pétri , au  moins  pour  un  (juart,  avec  les 
égidsures  de  la  meule  qui  avoit  moulu  sa 
farine , je  ne  voulois  point  user  mes  dents 
à manger  des  pierres.  Le  soir,  notre  pa- 
tron nous  régala  ^^xxihaamd  (mouton  gras). 
Tome  II,  TJ  ' 
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qu’il  iît  tuer  , et  qui  fut  mieux  reçu  de  ma 

troupe  que  son  lait. 

Pour  moi,  je  caiisois  avec  lui,  j’étudiois 
son  caractère , et  je  cliercliois  à deviner  par 
quels  moyens  je  le  déterminerois  à me  ven- 
dre les  bœufs  dont  j’avois  besoin.  Tant  de 
précautions  étoient  inutiles.  A peine  eus-je 
formé  ma  demande  qu’il  me  ferma  la  bou- 
che par  un  refus  net  : sorte  de  réponse  peu 
consolante  pour  un  homme  qui,  dans  l’es- 
poir d’en  recevoir  une  autre , avoit  bravé 
le  froid  et  la  neige.  Cependant  en  tâtant 
le  vieillard  dans  la  conversation,  je  m’é- 
tois  ap perçu  que  quand  j’avois  parle  eau-- 
de-vie,  ses  yeux  s’étoieiit  ranimés  ; et  je 
me  Üattois  que  ce  moyen  d’éloquence  me 
serviroit  mieux  auprès  de  lui  'que  toutes 
les  prières  et  toutes  les  instances  possibles. 

J’avois  avec  moi  deux  flacons  d’eau-de- 
vie  de  France  î j’en  fis  apporter  un,  et 
versai  quelques  rasades  au  bon-hornme  pour 
le  mettre  en  belle  humeur  5 puis , quand, 
je  vis  son  visage  s’épanouir , je  renou- 
vellai  ma  proposition.  Elle  ne  fut  point 
rejettée  comme  la  première  fois  î mais  néan- 
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moins  il  ne  Paccneillit  qu’avec  froideur. 
J’essayai  d’écliaufler , par  quel(pies  rasades 
nouvelles,  ce  commencement  de  bonne  vo- 
lonté; et  dans  l’intervalle  , je  lui  représen- 
tai, avec  le  plus  de  chaleur  qu’il  me  fut 
possible,  et  la  situation  désastreuse  où  je 
me  trouvois,  et  le  service  important  qu’il 
alloit  me  rendre , s il  vouloit  contribuer  à 
m’en  tirer.  Je  m’avançai  même  jusqu’à  le 
laisser  maître  des  conditions , et  promis 
de  payer  , vsans  rien  rabattre  du  prix 
qu’il  fixeroit  aux  deux  attelages  que  je  lui 
demandois.  C etoit  - là  lui  mettre  la  main 
dans  ma  bourse  ; mais  la  nécessité  in’y  for- 
çoit,  et  il  consentit  enfin  à me  céder,  pour 
cent  quarante  rixdalers , quatorze  bœufs. 

Le  froid  ne  m’avoit  pas  permis  de  repo- 
ser la  nuit  précédente  ; il  m’empêcha  en- 
core de  dormir  celle-ci , et  il  fallut  la  pas- 
ser à causer  avec  Cloete,  accroupis  tous 
deux  auprès  de  son  feu. 

Le  pis  de  l’aventure  , c’est  que  le  matin 
quand  le  patron  eut  cuvé  son  eau-de-vie , 
il  ne  se  ressouvint  plus  des  promesses  de 
la  veille , et  que  par  conséquent  il  ne  vou- 
4ut  plus  les  tenir.  Heureusement  il  me  res- 
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toit  encore  de  sa  liqueur  favorite.  Je  re- 
commençai l’cprcuve  du  jour  prccédeiit , 
et  elle  réussit  de  nouveau.  Clocte  reuou- 
vella  sa  promesse  j mais , ])our  empêcher 
cpi’iljje  la  retirât  encore,  j’evigcai , (|uand 
il  l’eut  donnée , qu’il  me  conduisît  dans 
.son  parc  , et  ipie  là  je  pusse  choisir  les 
bêtes Jqu’il  venoit  de  me  vendre.  A l’ins- 
pection des  dejits;  et  de  cornes  , toutes  me 
parurent  avoir  plus  de  .dix  ans  de  service  j 
et  néanmoins  j’étois  trop  heureux  de  les 
trouver.  e 

V 

De  retour  dans  la  cabane , je  lui  fis  mon 
-obligation  payable  au  Cap  , et  tirée , à l’or- 
dre d’un  de  ses*  amis,  sur  Serrurier,  le 
nouveau  fiscal.  Mais  Ces  (juatorze  bœufs 
achetés  ne  me  formoient  qu’un  attelage  ; 
et  j’.e-usse  bien  désiré  en  avoir  deux.  Ahisi 
donc  / en  écrivant  le  , billet  , je  proposai  k 
mon  lioiiime  de  lui  erc  faire  un  dn  double  , 
et  de  lui  acheter  par  conséquent  le  double 
d’aiiimaux.  Pour  donner,  du  poids  à cette 
proposition  , je  l’accompagnai  d’uii  grand 
verre  d’eau-de-vie.  Il  aA’;al;a' tranquillement 
la  boisson  j puis  il  ajouta,  sans  s’éirKùivoir', 
que  noii-seuleinent  il  ne  me  vendroit  paj» 
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line  bête  de  plus  , mais  qu’il  me  consell- 
loit  même  avec  Irancliise  de  lui  laisser  les 
autres  j que  je  yenois  de  faire  un  marché 
de  dupe  5 qu’à  six  lieues  plus  avant  dans 
les  montagnes  étoit  une  horde  hottentote 
où  j’aurois  trouvé  à conclure  des  achats 
bi&n  autrement  avantageux  que  le  sien  j et 
qu’au  sur-plus  il  m’exhortoit  lui-même  à. 
in’y  transporter. 

Cet  aveu  naïf,  tout  grossier  qu’il  étoit 
ne  pouvoit  man([uer  de  me  plaire  , puis- 
qu’il m’indiquoit  le  moyen  de  completter 
mes  attelages.  Malgré  la  neige  qui  tomboit 
toujours  très-abondamment,  je  donnai  aus- 
sitôt des  ordres  pour  le  départ,  et  je  de- 
mandai a Cloete  des  renseignemens  pour 
me  rendre  à la  horde.  Mais  quand  il  fal- 
lut nous  mettre  en  route,  je  me  sentis 
tout-a-coup  tellement  transi,  tellement  pé- 
nétré du  froid , que  la  force  et  le  courage 
me  mampiant  à la  fois  , je  rentrai  dans  la 
cabane  et  me  contentai  d’envoyer  mes  gens, 
en  leur  livrant  toute  la  quincaillerie  que 
nous  avions  apportée  avec  nous,  et  les 
chargeant  de  l’employer  pour  acheter  au- 
tant de  bœufs  qu’ils  pourroient  eii  avoir, 
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Dans  ces  hautes  montagnes  du  Garnis , 
lieu  le  plus  élevé  peut  - être  de  toute  l’A- 
frique méridionale*,  l’air  est  si  vif  et  si  cui- 
sant que  le  tempéraminent  le  plus  robuste 
en  est  affecté.  Soit  que  je  fusse  mal  dis- 
posé , ou  que  le  froid  fut  augmenté  réelle- 
ment, comme  je  n’en  doutai  poirjt,  je  ne 
pouvois  plus  me  réchauffer.  Mon  dos  res- 
toit  glacé , tandis  que  le  feu  près  duquel 
j’étois  accroupi,  me  brùloit  les  jambes.  Si 
par  fois  j pour  dissiper  l’engourdissement 
que  me  causoit  une  attitude  si  gênante  , 
j’essayois  de  sortir  hors  de  la  cabane  , l’air, 
oppressant  tout -à- coup  ma  poitrine  , me 
coupoit  la  respiration  j je  haletois  j il  me 
sembloit  que  j’allois  étoulfer,  et  bientôt  je 
me  voyois  obligé  de  rentrer  dans  la  case. 
Il  est  vrai  que  là  j’avois  à souffrir  d’un  au- 
tre inconvénient  j celui  de  la  double  fu- 
mée que  don  noient  à la  fois  et  nos  tour- 
bes et  la  pipe  du  patron.  Mais  des  deux 
maux  entre  lesquels  il  me  falloit  choisir, 
celui-ci  au  moins  étoit  le  plus  tolérable  ; 
et  je  m’y  résignai,  en  attendant  le  retour 
de  mes  gens. 

Ils  revinrent , amenant  avec  eux  sept 
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bœufs  et  deux  vaches;  c|ui , joints  aux  sept 
bœufs  fjue  j’avois  conservés  des  miens,  aux 
quatorze  que  in’avoit  vendus  Klaas  Easter , 
et  à ceux  que  je  venois  d’acheter  au  Ga- 
rnis , me  formoient  quarante-quatre  bêtes 
d’attelage.  Ce  nombre  , qùoiqu’insuffisant 
encore  pour  completter  entièrement  celui 
dont  j’avois  besoin , suffisoit  au  moins  pour 
me  donner  les  moyens  de  continuer  mon 
voyage  ; et  il  me  laissoit  le  tems  d’atten- 
dre une  occasion  plus  avantageuse  et  plus 
favoraljle  qui  me  permît  de  faire  mon  der- 
nier achat.  Ainsi,  sans  rester  plus  long- 
tems  dans  ce  climat  glacial , je  pris  congé 
de  mon  vieil  hôte,  et  je  regagnai  mon 
camp , en  recueillant  sur  ma  route  les  ani- 
maux que  j’avois  achetés.  Le  froid  étoit 
augmenté  encore,  puisqu’en  beaucoup  d’en- 
droits je  trouvai  de  la  glace  épaisse  de  deux 
pouces.  La  neige  d’ailleurs  ne  cessa  de  tom- 
ber pendant  tout  le  tems  que  nous  fumes 
dans  les  montagnes  ; et  quoique  je  m’atten- 
disse à souffrir  extrêmement  de  la  route  , 
néanmoins  l’assurance  de  retrouver  bientôt 
dans  la  plaine  une  atmosphère  plus  douce  , 
la  joie  sur-tout  do  me  voir  délivré  de  ces 
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inquiétudes  désespérantes  qui  ra’avoient  af- 
illgé  si  long-tenis , f urent  pour  moi  une  dis- 
traction si  puissante  qu’à  peine  m’apper- 
qus'je  de  la  rigueur  du  ciel. 

Je  ne  revis  le  soleil  qu’en  arrivant  dans 
cette  vallée  qu’arrose  la  Rivière-Verte.  Là, 
ranimé  par  la  vue  de  cet  astre  bienfaisant , 
réchauffé  par  ses  rayons  , je  marchois  gaie- 
ment sous  son  influence  salutaire  , quand 
tout-à-coup  ma  troupe  fut  arrêtée  par  des 
cris  qui  paroissolent  partir  du  haut  de  la 
montagne.  Nous  jettâmes  les  yeux  de  ce 
càté  , et  nous  vîmes  une  douzaine  de  zè- 
bres qui , réunis  au  pied  d’une  roche,  à 
l’abri  du  vent,  s’y  chauffuient  au  soleil. 

L’espace  qui  nous  séparoit  d’eux  étoit  ex- 
trêmement escarpé  , et  nous  ne  pouvions  les 
approcher  qu’en  faisant  un  long  détour  qui 
eut  exigé  une  marche  trop  longue  et  trop 
pénible , et  consumé  inutilement  un  tems 
que  je  n’avois  point  envie  de  perdre.  Néan- 
moins, pour  leur  faire  peur  et  me  donner 
le  plaisir  de  les  voir  courir,  je  tirai  un 
coup  de  fusil.  Le  lieu  où  nous  nous  trou- 
vions étoit  très -favorable  à une  répercus- 
sion d’écho  5 et  en  effet,  rexplosion  , après 
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avoir  retenti  à nos  cotés,  alla  frapper  îa 
roclie  au  pied  de  laipiello  étoieiit  les  zè- 
bres , et  revint  se  répéter  à nos  oreilles. 

Les  zèbi’es,  ijui  , trompés  jiar  la  réper- 
cussion du  bruit  et  croyant  ipi’il  venoit  du 
liant  de  la  montagne  , descendirent  de  leur 
roclie  au  grand  galop  , et  accoururent  vers 
nous , en  cliercliant  à fuir  par  la  vallée. 
Cependant,  quand  ils  nous  eurent  apper- 
çus,  ils  se  détournèrent,  firent  un  crochet  ; 
puis  , gagnant  le  coté  de  la  montagne  op- 
jiosé  à celui  qu’ils  venoient  de  descendre  , 
ils  disparurent. 

^ Une  femelle  seule  , ou  moins  effarouchée 
sans  doute,  ou  trop  fiitlguée  pour  gravir  la 
hauteur  , aboudonna  (a  troupe  et  continua 
de  suivre  le  vallon.  Jusvquedà  j’avois,  quoi- 
qu’avec  peine,  retenu  mes  chiens.  Mais 
quand  je  vis  l’animal  à portée  d’etre  chas- 
sé, je  les  la  chai , et  liientot  ils  l’eurent  at- 
teint. Jager  sur-tout  la  joignoit  de  si  pi'ès 
que , de  teins  en  teins , il  lui  mordoit  les  jar- 
rets et  les  cuisses 5 et  conime  c’étoit  le  plus 
grand  et  le  plus  fort  de  ma  meutte,  à cha- 
que coup  de  dents  il  emportoit  la  chair  ou 
la  peau.  \'an  der  Westhuysen  fds  et  moi 
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nous  conrions  à cheval , suivis  des  mes  Hot- 
tenlots  qui,  bien  qu’à  pied  , n’alloieiit  guère 
moins  vite  que  nous.  Enfin,  nous  parvîn- 
mes à entourlj’er  la  bête.  On  lui  jetta  un 
nœud  coulant  qui  l’arrêta  ; puis  l’ayant  at- 
tachée à la  queue  de  mon  cheval , j e rn’en 
lis  suivre. 

D’abord  elle  suivit  assez  tranquillement. 
Mais  soit  que  la  vue  des  chiens  l’inquiétât, 
soit  que  la  douleur  de  ses  blessures  devînt 
trop  forte,  après  une  centaine  de  pas  elle 
commença  à donner  des  saccades  au  cheval 

•i 

qui,  ripostant  par  des  ruades,  la  faisoit  ca- 
brer. Ce  manège  impatientant  m’arrêtoit 
dans  ma  marche.  Pour  le  terminer,  je  for- 
mai le  dessein  démonter  ranimai  lui-même. 
En  vain  mon  compagnon  etnies  Hottentots 
voulurent-ils  m’en  détourner , en  me  pré- 
sageant quelque  malheur;  le  plus  grand  mal- 
lieur  qui  pût  m’arriver  étoit  d’être  jette  à 
terre  : or,  je  n’étois  pas  homme  à être  ar- 
rêté par  la  crainte  d’ùne  chute;  et  je  désl- 
rois  savoir  a’il  étoit  possible  de  siibjuguer 
cet  animal  sauvnge  que  les  savans. nous  re- 
présentent comme  indomplable  , et  cela  par 
un  simple ])réj lige;  car  il  s’en  faut  de  beau- 


ETf  Afrique.  i23 

coup  qu’il  le  soit  réellement , comme  on 
va  le  voir  j et  les  Sauvages  , dont  le  témoi- 
gnage sur  ce  point  doit  avoir  plus  d’auto- 
rité que  celui  des  savans  naturalistes  , le 
croient  très-propre  à servir  de  monture. 

Pour  me  garantir  des  morsures  delà  bête, 
on  la  musela  ; on  la  détacha  de  mon  che- 
val, et  je  sautai  sur  son  dos.  Sa  résistance 
fut  médiocre,  et  moindre  que  celle  d’un 
cheval  qui  n’auroit  point  encore  été  dres- 
sé. Bientôt  même  elle  marcha  aussi  tran- 
quillement que  mon  cheval  ; et  je  la  con- 
duisis ainsi , pendant  plus  d’une  lieue,  jus- 
qu’à l’habitation  du  colon  chez  lequel  j’a- 
vois  acheté  mes  premiers  bœufs.  Cette 
épreuve  heureuse  me  satisfit  tellement  que 
je  formai  le  projet  de  la  garder  et  de  m’en 
faire  une  monture.  Mais  pour  cela  il  eût 
fallu  auparavant  la  panser  et  la  guérir,  et 
ses  blessures  étoient  trop  considérables  pour 
que  moi  ou  mes  gens  nous  osassions  l’entre-  ’ 
prendre.  Je  renonçai  donc  à mon  dessein. 
Je  crus  qu’abandonnée  à elle-même  et  à sou 
instinct,  elle  se  rétabliroit  bien  plutôt  et 
bien  plus  sûrement  ; et  dans  cet  espoir,  je 
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Vüulois  lui  rendre  la  liberté  ; mais  les  Hot- 
tentots du  colon  chez  qui  nous  nous  trou- 
vions , nous  supplièrent  de  la  leur  alian- 
donner  , afin  de  se  régaler  de  sa  chair  qu’ils 
trouvent  très -délicate  j et  en  conséquence 
elle  fut  tuée  et  dépécée  à l’instant  même. 

Peut-être  parmi  les  personnes  qui  liront 
ce  fait , y en  aura-t-il  qui  prétendront  qu’il 
ne  prouve  rien  j et  {pi’un  animal , fatigué 
d une  longue  course,  affoibli  par  des  bles- 
sures , surcharge  d’un  poids  nouveau  pour 
lui , devoit  devenir  traitable  et  plus  docile. 
Ce  raisonnement , il  est  vrai , peut  s’appli- 
quer à l’homme  j il  a même  lieu  pour  les 
animaux  domestiques  , qui  nés  patiens  ^ ou 
devenus  tels  par  l’éducation,  se  soumet- 
tent sans  résistance  au  joug  qu’on  leur  im- 
pose, et  souffrent  même  assez  tranquille- 
ment les  coups  et  les  blessures  , ainsi  que 
les  remèdes  destinés  à les  guérir.  Mais  il 
n’en  est  point  ainsi  des  animaux  sauvages  et 
des  bêtes  féroces.  Toute  contrainte  est  in- 
supportaljle  à ceux-ci  5 la  souffrance  les  ir- 
ritejdes  douleurs  aiguesles  rendent  furieux 5 
et  leur  rage  forcénée  s’exalte  même  à un 
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tel  point  que  si  dans  leur  captivité  ils  ne 
peuvent  point  se  venger  sur  leur  ennemi 
ils  se  détruisent  eux-mêmes.  ' 

Il  paroîtque  dans  le  nombre  des  animaux 
qui  sont  épars  sur  la  surface  du  "lobe  , il 
en  est  un  certain  nombre  que  la  nature  a 
destines  au  service  de  l’iiomme  : au  moins 
le  caractère  qu’elle  leur  a donné  paroît-il 
ou  plus  docile , ou  plus  aisé  à dompter  j 
et  c’est  cette  différence  particulière  qui  les 
distingue  de  ceux  qu’un  naturel  féroce  rend 
dangereux  ou  nuisibles.  La  propriété  dont 
je  parle  indique  véritablement  la  supériorité 
de  rhomme  j et  sans  aller  en  recliercher  la 
cause  dans  des  miracles  et  des  rêves  mys- 
tiques , il  suffît  de  l’expérience  à cet  égard  , 
pour  exciter  toute  notre  admiration. 

L’homme,  dans  les  différentes  contrées 
du  globe,  a su  dompter,  apprivoiser  , 'fa- 
çonner a son  service  , accoutumer  à sa  do- 
mesticité , plier  à ses  usages  , plusieurs  es- 
pèces d’animaux  divers.  Mais  je  suis  per- 
suadé qu’il  en  est  beaucoup  d’autres  en- 
core qu’il  pourroit  se  rendre  propres  5 et 
dans  ce  nombre  je  mets  le  zèbre  et  le  coua- 
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gîia,  qui , par  leur  légéretë  , leur  force , la 
Leaiité  de  leur  robe , deviendroient  pour  lui 
une  conquête  aussi  précieuse  que  bril- 
lante. 

Comme  le  zèbre  sur  lequel  j’avois  tenté 
mon  expérience  étoit  une  femelle,  et  qu’il 
étoit  à présumer  qu’un  mâle  seroit  naturel- 
lement plus  indocile,  je  in’étois proposé  de 
renouveller  l’épreuve  sur  un  mâle , s’il  m’ar- 
rivoit  d’être  assez  heureux  pour  m’en  pro- 
curer un  J mais  pendant  tout  le  cours  de 
mon  voyage,  j’en  ai  cherché  vainement 
l’occasion  et  n’ai  pu  la  trouver  ; et  quoi- 
que rien  ne  soit  plus  aisé  à un  voyageur 
qui  parcourt  l’Afrique  , que  de  chasser  et 
de  tuer  de  zèbres  , il  est  très- difficile  d’en 
attraper  de  vivans , à moins  d’avoir  d’ex- 
cellens  chevaux  de  course,  qui  ne  soient 
point  fatigués  d’une  longue  marche  j et 
encore  faut  - il  chasser  ces  animaux  dans 
quelque  plaine,  car  pour  peu  qu’il  y ait 
des  montagnes  dans  le  voisinage,  les  zèbres 
s’y  mettent  bien  vite  à l’abri  de  la  vitesse 
des  chevaux  qui  ne  peuvent  gravir  aussi  les- 
tement qu’eux.  Malgré  ce  défaut  d’un  dou- 
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ble  essai,  je  n’en  suis  pas  moins  convaincu 
<ju’il  est  possible  d’apprivoiser  et  de  rendre 
domestique  le  zèbre. 

Cet  assujettissement,  je  l’avoue,  exige 
des  soins,  de  l’adi'esse,  de  la  patience, 
enfin  une  éducation  suivie  et  raisonnée. 
Cependant  l’institution  , quelque  parfaite 
qu’elle  soit , ne  réussit  pas  également  au- 
près de  toutes  les  espèces  : il  en  est  qui  nais- 
sent lourdes  et  stupides  •,  et  celles  - ci  joi- 
gnent à leur  manque  d’intelligence  une  opi- 
niâtreté résistante  et  un  naturel  récalcitrant, 
qui  s’opposent  aux  progrès  de  l’éducation. 
Peut-être  même , si  l’on  vouloit  aller  plus 
loin , que  les  espèces  les  plus  perfectibles 
sont  celles  qui,  par  leur  genre  de  vie, 
obligées  à des  combats  , à des  ruses , à une 
continuité  de  guerre  ou  offensive  ou  dé- 
fensive , ont  plus  d’occasions  pour  dévelop- 
per leurs  facultés,  pour  exercer  leur  ins- 
tinct , enfin  pour  réfléchir  j si , en  parlant 
des  bêtes  , il  est  permis  d’employer  ce  mot, 
qui  pourtant  leur  appartient  aussi  bien 
qu’à  nous.  Le  lion  , qu’on  nomme  le  roi  des 
animaux,  parce  qu’on  le  croit  sans  doute  le 
plus  mécliant, est  lui -même  un  des  plus  aisés 
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à dompter.  Sans  citer  ici  en  preuve  tous  les 
faits  que  raconte  l’iiistolre  sur  rattache- 
ment et  la  reconnoissance  qu’a  montrés 
quelquefois  ce  prétendu  roi  si  redoutable, 
je  me  contenterai  do  rapporter  le  témoi- 
gnage du  citoyen  Desfon  tain  CS,  aujourd’hui 
démonstrateur  de  botannjue  au  Jardin  Na- 
tional des  plantes.  Pendant  son  séjour  sur 
les  côtes  de  Barbarie , ce  voyageur  natura- 
liste à vu  mille  fois  des  enfans  jouer  et  ba- 
diner dans  les  rues  avec  un  lion,  qui  se  prê- 
loit  innocemment  à ces  agaceries,  comme 
eût  pu  faire  un  jeune  chien. 

Les  conséquences  qui  résultent  de  ces  ré- 
flexions seront  sans  doute  traitées  de  pa- 
radoxes par  une  certaine  classe  de  savans , 
qui  a plutôt  lait  de  trancher  les  questions 
que  de  les  examiner.  Avec  deux  ou  trois 
gros  princi])es  de  prétendue  philosophie  , 
et  quelques  phrases  sonnantes  et  impérati- 
ves , on  a bientôt  détruit  les  expériences 
de  l’habitude  et  de  l’observation  locale.  Ou 
se  lait  un  sytême  dans  son  cabinet,  on 
érige  ses  préjugés  en  axiome  j ils  parcou- 
rent un  cercle  d’adulateurs  et  de  gens  dé- 
voués qui , voulant  ou  feignant  de  croire 

tout 
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tout  ce  qu’on  leur  débite  avec  autorité  , 
transmettent  l’erreur  à de  plus  dévots  en- 
core, et  voilà  la  nature  jugée  dans  un  qua- 
trième étage , parce  qu’il  n’y  a rien  à ré- 
pondre à des  sentences , et  qu’en  fait  d’ob- 
servations , il  est  plus  facile  de  croire  que 
de  douter. 

Quant  à moi,  je  répéterai  jusqu’à  satié- 
té : j’ai  vu  j et  les  pages  les  plus  éloquen- 
tes, et  les  discours  les  plus  brillans  ne  par- 
viendront jamais  à m’en  dépersuader. 

Oui,  j’ai  vu  dans  les  déserts  de  l’Afrique- 
une  quantité  prodigieuse  d’acquisitions  à 
faire  , qui  augmenteroient  nos  jouissances 
en  diminuant  nos  travaux.  Bien  plus , je 
suis  convaincu  qu’il  seroit  facile  de  nous 
approprier  les  plus  grands  quadrupèdes  , 
tels  que  le  bufïle  (1),  le  kaiia  , le  pazan, 
le  coudou,  le  buballe  et  le  tzeiran.  Com- 
Inen  les  petites  gazelles  ne  prospéreroient- 


(1)  A iVgard  de  ce  quadrupède,  les  immenses  far- 
deaux qu’il  traîne  chaque  jour  sur  les  rivages  du  Ti- 
bre dispensent  de  toute  autre  réflexion;  et  le  buffle 
d’Afrique  est  d’une  espèce  biea  supérieure,  pour  la 
fo  rce , à celui  d’Italie. 
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elles  pas  dans  nos  climats  méridionaux  5 il 
n’est  pas  jusqu’à  certaines  espèces  de  vo- 
latiles dont  nous  ne  pourrions  peupler  nos  ' 
liasse-cours.  A notre  honte,  la  iloîlaude  ^ 
dont  le  climat  est  bien  moins  l’avoraiile  (jue 
le  notre  , s’est  déjà  rendu  familières  lieau- 
coup  d’espèces  (pii  y croissent  et  multiplient 
comme  dans  leur  pays  natal.  îndilférens  à 
tout  usage  (|ui  ne  sanctilie  pas  le  caprice 
et  la  légèreté  , on  se  garderoit  bien  d’aller 
saisir  chez  un  peuple  voisin,  une  institu- 
tion respectable , et  l’on  a bien  plutôt  fait 
de  ridiculiser  son  sang  froid,  sa  sagesse  et  sa 
prévoyance,  que  de  chercher , à son  exem- 
ple, les  moyens  d’en  recueillir  des  fruits. 
J’ai  compté,  avec  autant  d’étonnement  ([ue 
déplaisir,  dans  les  basse -cours  des  lîol- 
landois  , plus  de  vingt  espèces  de  canards 
et  d’oies  sauvages,  (jiii  nous  sont  inconnues; 
et  je  les  y ai  vu  se  multiplier  comme  les  an- 
tres oiseaux  domestiques  de  nos  climats. 
Dans  ce  nombre  j’admirois  cette  superbe 
espèce  de  sarcelles  de  la  Chine(i),  dont  nous 


(1)  Voyez  les  planches  en  lu  minime  s de  Buffon, 
No.  8o5. 
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n’avons  pas  même  la  dépouille  dans  nos  ca- 
binets d’histoire  naturelle.  L’oie  de  la  Chi- 
ne, l’oie  d’Egypte,  l’oie  de  Barbarie;  les 
différens  canards  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ; la  sarcelle  de  la  Caroline  et  bien 
d’autres,  ahisi  que  les  hocos  d’Amérique  , 
figurent  souvent  sur  les  tables  de  la  Hol- 
lande. Mais  comment  aurions-nous  songé 
à des  espèces  étrangères,  nous  qui  négli- 
geons celles  de  notre  propre  pays  ? Et  non- 
seulement  ces  animaux  prospèrent  sur  les 
marais  glacés  de  la  Hollande , mais  on  en 
obtient  des  métis  en  croisant  leurs  races. 
Le  luxe  seul  a quelquefois  porté  chez  nous 
les  riches  à tenter,  pour  leurs  plaisirs  , 
quelques  essais  frivoles  en  ce  genre.  I.es 
faisans  de  la  Chine , les  paons  et  les  pin- 
tades , qui  coinmençoient  ^ se  multiplier 
d’une  façon  à encourager  nos  tentatives, 
bien  loin  d’avoir  inspiré  aucun  but  d’uti- 
lité et  d’abondance , après  avoir  servi  d’or- 
nement et  de  parade  dans  les  jardins  de 
nos  oisifs , ont  depuis  été  totalement  né- 
gligés. J’ai  souvent  proposé  de  pareils  es- 
sais ; j’aurois  parcouru  la  Hollande  d’où 
j’aurois  rapporté  toutes  les  espèees  déjà 
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acliinatë-es;  j’y  aurois  pris  toutes  les  instruc- 
tions nécessaires  à leur  éducation  j je  me 
serois  enfin  volontiers  établi  le  précepteur 
de  ces  animaux  utiles  : mais  même  pour  un 
emploi  de  cette  nature  il  falloit  des  protec- 
teurs et  l’appui  de  tel  homme  en  place  ou 
de  quelques  grandes  dames  , qui  trouvoient 
probablement  fort  singulier  qu’un  liomme 
voulût  sacrifier  son  tems  et  imaginât  quel- 
que nouveauté  pour  le  plus  grand  bien  de 
son  pays.  Il  est  à croire  que  sous  un  gou- 
vernement libre  on  s’occupera  davantage 
de  l’utilité  publique  j que  les  voyageurs  se- 
ront récompensés  ; qu’un  pauvre  hère,  dé- 
voré de  l’amour  de  la  science , ne  sera  plus 
réduit  à ruiner  sa  fortune  , jiour  les  menus 
plaisirs  d’un  tas  de  frelons  dévorateurs  et 
stupides , et  qu’cnfiii  les  récompenses  et  ley 
emplois  ne  seront  pas  toujours  le  partage 
de  tant  de  conseillers  fameux , mais  de  ce- 
lui qui  véritablement  a travaillé  et  fait  des 
découvertes  utiles.  Ce  n’est  pas  de  cela 
seul  qu’il  s’agit,  et  je  vois  pour  l’avenir 
bien  d’autres  vœux  à former. 

Notre  route  nous  obligea  à côtoyer  les 
bords  de  la  Rivière-Verte  : la  fraîcheur  de 
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cette  vallée  riante,  les  sirmosités  qu’elJe 
parcourt  , les  points  de  vue  qui  se  repro- 
duisoient  à chaque  pas,  sous  des  formes 
diverses , reniplissoient  mon  imagination 
des  plus  douces  pensées;  je  foulois  un  ta- 
pis de  verdure  et  de  fleurs  ; les  coteaux  en- 
vironnans  , chargés  d’arbustes  et  de  plan- 
tes brillantes,  ofïfoient  à mes  yeux  autant 
d’abris  que  de  bosquets  délicieux  ; c’étoit 
un  jardin  dans  le  sein  d’un  désert. 

Parmi  ces  familles  nombreuses  de  fleurs 
et  de  plantes  encore  vierges,  j’en  remar- 
quai plusieurs  qui  étoient  magnifiques;  j’en 
distinguai  une  qu’il  m’eût  été  difficile  d’ou- 
blier , c’est  ce  géranium  dont  j’avois  appris 
si  douloureusement  à connoître  la  piqûre 
etdont  jeportois  encore  les  stigmates.  J’en 
vis  beaucoup,  les  uns  à fleurs  blanches  d’au- 
tres à fleurs  jaunes.  Peu  exercé  à l’étude  des 
fleurs,  et  toujours  plus  disposé  à les  ado- 
rer qu’à  les  flétrir,  j’avois  pris  d’abord 
celles-ci  pour  des  espèces  différentes;  mais 
j’eus  bientôt  changé  d’idée,  lorsque  je  in’ap- 
jierçLis  qu’une  môme  tige  portoit  souvent 
il  la  fois  des  fleurs  jaunes  et  des  blan- 
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elles  , et  là  - dessus  je  bâtis  aussi  mon 
idyle. 

Adieu  vallons,  coteaux,  géranium  et 
fleurs  de  toutes  les  espèces,  tapis  de  verdu- 
re, bords  enchantés,  douces  rêveries,  adieu; 
nous  allons  rentrer  dans  les  glaces. 

Pour  regagner  le  Naiiiero,  il  nous  fal- 
loit  traverser  encore  une  autre  chaîne  de 
montagnes  couvertes  de  neige  ; ainsi , en 
moins  de  huit  heures  de  marche , nous 
eûmes  successivement  trois  saisons  , c’est-à- 
dire  , deux  hivers  partagés  par  un  été  ; mais 
ce  changement  subit  de  température  nous 
donna  aussi  à tous  un  enrouement,  qui  ne 
se  dissipa  que  plusieurs  jours  après  notre 
retour  chez  Va]i  der  Westhuysen. 

Le  premier  objet  que  je  vis  là,  en  met- 
tant pied  à terre , lut  ce  maudit  Pinard  , 
que  ma  mauvaise  fortune  m’avoit  fait  ren- 
contrer pour  mon  supplice  : j’eusse  donné 
tout  au  inonde  pour  en  être  débarrassé  ; 
mais  le  bourreau  vint  à moi  tout  exprèspour 
me  dire  , qu’il  s^étoit  fait  un  plaisir  de  m’at- 
tendre. 

Mon  intention  étoit  d’accorder  à mes 
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Hottentots  et  aux  bestiaux  que  j’ameuois, 
un  jour  de  repos , et  de  repartir  le  lende- 
iiiain.  Mais  la  famille  Van  der  Westliuysen, 
me  représenta  qu’ayant  des  bêtes  nouYel- 
Ics  dont  je  ne  connoissois  point  encore  l’al- 
lure, je  coiirois  quelques  risques  en  les? 
employant  sans  épreuves  préliminaires.  Elle 
s’engagea,  si  je  voulois  lui  promettre  de 
rester  trois  jours  de  plus  chez  elle , à me 
prêter  des  relais  qui  me  conduiroient  jus- 
qu’à la  rivière  Kaussi  j j’acceptai,  quoique 
je  m’attendisse  à beaucoup  d’impatience 
contre  Pinard  , et  d’ennui  de  la  part  des 
buveurs . 

Par  un  hasard  singulier  et  impossible  à pré- 
voir, les  choses  tournèrent  autrement.  Pen- 
dant mon  aljsence  , Engelbrecht  étoit  allé 
jjlusieurs  fois  dans  mon  camp  causer  avec 
mes  Hottentots.  Un  jour  que  la  conversa- 
tion rouloit  sur  moi  , ils  lui  parlèrent  de 
ce  divertissement  de  mon  premier  voyage , 
(|ue  dans  ma  relation  j’ai  appellé  la  folle 
journée,  et  où,  pour  les  distraire  d’une 
trop  forte  ration  d’eau-de-vie  que  j’avois 
eu  l’imprudence  de  leur  donner  , j’imagi- 
nai de  les  faire  danser,  en  jouant  de  1-^ 
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guimbarde.  Cette  fete  burlesque  n’étoit 
2)oint  sortie  de  leur  mémoire.  Ils  ne  se  rap- 
pelloient  qu’avec  transport  et  enthousiasme 
l’instrument  qui  leur  avoit  donné  tant  de 
plaisir  j et  d’après  leurs  éloges  , Engel- 
breclit , persuadé  qu’un  homme  qui  jouoit 
de  la  guimbarde  étoit  un  excellent  musi- 
cien , et  qu’un  musicien  parfait  savoit  tou- 
cher tous  les  instrumens,  avoit  imaginé  à 
son  tour  de  m’employer  à recréer  la  société 
réunie  dans  l’habitation. 

Il  avoit  chez  lui  une  manière  de  violon  , 
qui,  suspendu  au  mur  près  de  son  foyer, 
y séchoit  en  silence  , sans  en  avoir  été  dé- 
croché une  seule  fois  depuis  dix  ans.  Pour 
surprendre  agréablement  la  compagnie,  il 
l’envoya  chercher  secrètement;  puis,  quand 
je  fus  dans  l’assemblée , il  me  le  mit  en 
main  , en  me  priant  d’employer  mes  talens 
à la  divertir.  On  aura  une  idée  de  ce  qu’é- 
toit  l’instrument,  quand  j’aurai  dit  que  ses 
cordes  avoient  été  faites  par  Engelbrecht 
lui  -même.  Néanmoins  je  le  pris  , et  j’y  ra- 
clai quelques  contredanses,  qui  à l’instant, 
et  comme  par  magie , mirent  en  mouve- 
ment toute  la  compagnie.  Celte  musique 
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me  cléchiroit  le  tympan  j mes  dents  gvln- 
çoient  de  déplaisir  j mais  toutes  Ips  oreilles 
la  trou  voient  délicieuse,  et  l’on  ne  cessa  de 
sauter  que  quand  la  lassitude  eut  épuisé 
les  forces.  Le  lendemain , liommes  et  fem- 
mes vinrent  en  troupe  me  supplier  de  me 
prêter  de  nouveau  à leurs  plaisirs.  Le  sur- 
lendemain , ce  furent  mêmes  instances.  En- 
fin , mes  trois  journées  se  passèrent  presque 
toutes  entières  à gratter  les  boyaux  du  vio- 
lon ; et  la  cohue  se  trémoussolt  d’aise  au- 
tour de  moi. 

Au  milieu  de  ce  sahat,  il  y avolt  une 
chose  qui  m’étonnoit  j c’est  que  la  danse 
occupât  tous  les  instans,  et  qu’on  eut  ou- 
blié la  liqueur  favorite.  Pdais  depuis  l’arri- 
vée de  Pinard  , et  par  ses  libéralités,  il  s’en 
étoit  tant  bu,  qu’on  avolt  fini  par  la  trowr- 
ver  détestable  et  s’en  dégoûter.  Jaloux  de 
témoigner  ma  reconnoissance  à une  famille 
qui  m’avoit  rendu  des  services  et  qui  alloit 
m’en  rendre  encore  , je  crus  pouvoir  rem- 
placer Pinard  j et  j’envoyai  chercher  dans 
mon  chariot  une  cave  remplie  de  flacons. 
Elle  contenoit  des  liqueurs  fines  de  la  Mar- 
tinique, par  la  dame  Anfbux.  C’étoit  - là 
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nne  provision  d’appareil , que  je  réservois 
pour  les  grandes  occasions.  Je  comptois 
m’attirer  de  grands  remercîmens  en  la  pré" 
sentant  à ces  hommes  demi-sauvages  j mais 
j’avois  bien  mal  calculé.  Ils  ti’ouvèrent  les 
liqueurs  trop  douces  et  les  rebutèrent.  Quant 
aux  dames,  après  les  avoir  goûtées  toutes, 
et  assez  largement , les  unes  après  les  au- 
tres , elles  leur  donnèrent,  à la  vérité  , la 
])référeiice  sur  les  mauvaises  eaux-de-vie 
du  Cap  ; mais  elles  décidèrent , comme  les 
liommes , à runanimité  , que  les  recettes 
et  les  fabriques  de  la  dame  Ahlbux  ne  va- 
loient  rien  pour  la  colonie. 

Ces  gosiers  robustes , accoutumés  de- 
puis quelques  jours  à une  boisson  âcre  et 
brûlante  , se  trouvèrent  affadis  par  une 
boisson  licpioreuse  et  sucrée.  Les  buveuses 
se  plaignirent  de  maux  de  cœur  j et  ce  lut. 
alors  qu’ellcs'inaudireiit  bien  sincèremeiiL 
les  liqueurs  des  flacons.  Pour  moi,  qui,  avec 
l’intention  de  régaler  d’une  manière  dis- 
tinguée cette  bonne  compagnie,  n’avüls 
réussi  qu’à  faire  des  inécontens  et  des  ma- 
lades , j’étois  très-fâché  de  voir  la  dernièi  o 
■journée  de  mon  séjour  se  terminer  par  un 
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pareil  dénouement.  Ainsi  j’allois  perdre  eu 
un  instant  tout  le  fruit  de  mes  trois  jours 
de  musique.  Heureusement  j’avois  , parmi 
mes  provisions,  des  citrons  du  Pi'quet-berg 
et  d’excellente  eau-de-vie  de  France.  Je 
m’avisai  de  faire  du  punch  un  peu  roide  j 
il  fut  trouvé  divin.  La  gaieté  reparut , les 
maux  de  cœur  se  dissipèrent , et  cette  jour- 
née se  termina,  comme  elle  avoit  com- 
mencée, par  une  allégresse  universelle.  Dès 
long-tems  on  n’oubliera  au  Namero  Pater- 
son  et  son  vin  de  Bordeaux  j mais  long-teiiLS. 
aussi  l’on  y parlera,  je  crois,  et  de  ma 
musique,  et  de  ma  danse,  et  de  mon  punch 
à la  diable. 

Une  me  manquoit  plus, pour  partir  content 
et  m’applaudir  de  mon  séjour  dans  ces  mon- 
tagnes , que  d’achever  de  réconcilier  Klaas 
Easter  avec  sa  famille.  Plusieurs  fois  déjà 
je  m’étois  hasardé  à parler  de  lui  à quel- 
ques-uns d’entre  eux,  et  ils  m’a  voient  paru 
assez  bien  disposés.  La  continuité  des  plai- 
sirs sembloit  avoir  éteint  les  haines.  Son 
fière  lui-mème,  pendant  tout  notre  voya- 
ge du  Garnis  , avoit  vécu  avec  Ini  en  bonne 
intelligence.  D’ailleurs,  j’espérois  beaucouj) 
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de  la  disposition  favorable  où  se  trouvoient 
les  esprits  et  de  la  gaieté  affectueuse  que 
venoit  d’inspirer  le  punch.  Je  proposai  donc 
un  traité  de  paix,  ou  plutôt  un  raccommo- 
dement avec  le  malheureux  proscrit;  et  d’un 
consentement  général,  ma  demande  fut  ac- 
cordée, sans  la  moindre  réclamation. 

A l’instant  meme , je  courus  annoncer 
dans  mon  camp  cette  bonne  nouvelle  à 
Klaas  Bas  ter.  Je  revins  le  présenter  à sa 
famille  ; et  non-seulement  il  se  vit  accueilli 
sans  le  moindre  signe  de  rancune , mais 
tous  successivement  lui  présentèrent  la 
main  ; ce  qui  chez  les  colons , comme  je 
l’ai  dit  ailleurs  , est  le  ténioignage  d’amitié 
le  plus  authentique.  Quoique  le  boii  vieil- 
lard , par  crainte  de  sa  femme,  n’eut  })as 
osé  montrer  ses  sentimens  pour  son  fils  , 
il  leur  donna  carrière  dès  qu’il  lui  fut  per- 
mis de  les  avouer.  Lui-même  , il  lui  versa 
rasade  , il  trinqua  le  premier  avec  lui , et 
lui  fit  amitié.  Le  Baster,  hors  de  lui-mê- 
me, manquoit  d’expressions  pour  remer- 
cier ses  pareil  s et  pour  me  témoigner  sa 
reconnoissance.  Je  jouissois  de  sa  joie  ; j’é- 
tois  heureux  de  son  bonbour,  et  je  m’ap- 
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pîaudissois  d’avoir  pu  eiiiln  ui’accpiitter  en 
partie  envers  un  homme  à. qui  mes  gens  et 
iMoi  nous  devions  la  vie. 

Ce  fut  Van  der  Westliuysen  qui  le  len- 
demain, selon  sa  promesse,  me  prêta  les 
attelages  qu’on  mit  à mes  voitures.  Nous 
])artînies  dès  le  matin.  Lui-même,  avec  sa 
famille , monta  nn  chariot  particulier , et 
fut  du  voyage , parce  que  je  m’étois  engagé, 
ainsi  que  lui^  d’aller  coucher  chez  Engel- 
brecht.  Son  fils  aîné,  par  politesse  et  par 
égards , voulut  conduire  le  chariot  que  j e 
montois.  Tel  est  l’usage  chez  les  colons  ; 
c’est-là  une  manière  d’iionorer  quelqu’un  , 
et  l’un  des  plus  grands  témoignages  de  con- 
sidération que  l’on  puisse  (lonner,  P’après 
les  idées  roques,  je  ne  pou  vois  , sans  lui 
faire  un  affront , me  refuser  à cet  hon- 
neur. Mais  à peine  fut-il  sur  le  siège,  que^ 
mettant  les  bœufs  au  galop  , il  me  condui- 
sit ventre  à terre.  Ce  préjugé  est  encore  un 
de  ceux  qui  ont  généralement  lieu  dans  la 
contrée.  En  jiareil  cas,  un  guide  ne  croit 
montrer  son  talent  qu’en  men/int  le  plus  les- 
tement ([ii’il  lui  est  possible  *.  dût-d  crever 
ses  bêtes , il  veut  faire  preuve  de  prouesse. 
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En  vain  je  priai  le  mien  de  modérer  les  sien- 
nes. Les  chemins  éloient  détestables  , et  les 
cahots  me  faisoient  craindre  à chatjue  ins- 
tant que  la  voiture  ne  versât  et  ne  lut  bri- 
sée j mais  il  eût  cru  son  honneur  compro- 
mis d’aller  au  pas,  et  sa  gentillesse  me 
coûta  deux  cruches  de  jus  de  limon  , qui 
furent  cassées  , et  que  je  regrettai  beau- 
coup. 

Quelque  irréparable  que  fut , dans  les 
circonstances,  cet  accident,  je  m’en  con- 
solai néanmoins  , parce  qu’il  eût  pu  m’en 
arriver  d’autres,  beaucoup  plus  considéra- 
bles auxqiiels  je  venois  d’échapper.  Mais  je 
fus  désolé,  quand,  quelque  teins  après  avoir 
mis  pied  à terre  chez  Engelbrecht , je  vis 
arriver  Pinard.  La  présence  de  cet  homme 
étoit  devenue  un  siqiplice  pour  moij  et  il 
sembloit  qu’il  eut  juré  de  ne  plus  me  quit- 
ter. 

L’emplacement  de  l’habitation  d’Engel- 
brdcht  étoit  infiniment  plus  agréalde  que 
celui  de  son  beau-frère;  malgré  cela  sa  mai- 
son , ou  pour  mieux  dire  son  hangard , 
étoit,  s’il  est  possible,  encore  moins  lo- 
geable, et  annoiu^oil;  le  peu  de  soin  du 
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maître  et  rinsoiiclaiice  , à cet  égard , de 
toute  la  famille  , qui  étoit  très-uom!)reuse. 
En  entrant  dans  la  pièce  qui  servoit  de  re- 
fuge à tout  ce  qu’il  y avoit  de  monde  sur 
cette  habitation , je  fus  assailli  par  une 
troupe  d’enfans  de  tout  âge,  que  je  pris 
d’abord  tous  pour  des  Basters  , ou  métis 
Hottentots  et  des  vrais  Hottentots  ; mais  je 
fus  vertement  redressé.  Le  père  et  la  mère 
s’apperçurent  de  ma  méprise  : honteux  d’a- 
voir des  enfans  si  négligés  autour  d’eux  , ils 
s’em])ressèrent  de  me  montrer  les  leursj  et  il 
falloir  l’œil  d’un  père  pour  les  reconnoîtrej 
car  ils  étojont  les  uns  tout  à fait  nuds , les 
autres  couverts  de  lambeaux  de  peaux  de 
mouton  , toutes  dégoûtantes  de  fange. 
Quant  à la  fille  aînée  , qui  avoit  fait 
une  toilette  en  règle,  elle  vint  s’offrir  à 
moi  dans  ses  plus  beaux  atoursj  s’étant  ima- 
ginée de  s’afhibler  la  tète  de  la  plus  bizarre 
coëffure  que  j’eusse  jamais  vue.  Une  espèce 
de  bonnet,  composé  entièrement  de  plumes 
noires  d’autruche , ombrageoit  le  front  de 
cette  grande  poupée.  Je  la  louai  beaucoiq) 
sur  son  ajustement  j elle  fit  des  mines,  eut 
i’air  de  rougir  de  ses  attraits  , et  finit  ce- 
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pejicla.nt  par  m’offrir  un  gros  paquet  de  ma- 
gnifiques plumes  blanches,  et  que,  sans 
gêne , je  lui  payai  trois  rixdalers.  Bien  plus, 
il  s’établit  entre  nous  un  petit  projet  d’as- 
sociation , d’où  il  devoit  résulter  de  gran- 
des fournitures  de  sa  part , et  de  la  mien- 
ne , en  échange  , quelques  cadeaux  de  rix- 
dalers. 

Je  dois  pourtant  avouer  que  les  quatre 
jours  que  je  passai  sur  cette  habitation  , 
furent  marqués  par  des  témoignages  vrais 
d’amitié  j nous  bûmes  du  punch , nous  fi- 
nies de  la  musique  , et  dansâmes  une  gran- 
de partie  de  toutes  les  nuits  ; les  jours  , je 
chassois.  En  parcourant  toutes  les  monta- 
gnes des  environs,  je  remarquai  plusieurs 
belles  plantes  dont  les  dessins  font  partie 
de  mon  porte-feuille.  Les  zèbres,  les  pa- 
zans  et  les  condoumas  sont  assez  communs 
dans  tout  ce  pays  ; mais  singulièrement  ef- 
farouchés par  la  chasse  continuelle  qu’on 
leur  fait,  il  est  très  - difficile  de  les  abor- 
der û la  portée  du  fusil.  Les  éléphans  se 
montrent  aussi  beaucoup  dans  ces  parages  ; 
mais  n’y  séjournent  guère  , se  tenant  de 
préférence  dans  les  envii  ons  de  la  mer  , où 

les 
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îes  dunes  leur  servent  d’abri.  Malgré  la 
quantité  prodigieuse  de  bestiaux  que  pos- 
sedoit  Engelbrecht,  il  ne  voulut  jamais  se 
défaire  d’un  superbe  attelage  de  douze 
bœuis  noirs,  qu’il  me  montra  avec  une  sorte 
d ostentation.  Il  est  vrai  que  je  n’en  avois 
jamais  vu  un  aussi  égal  ni  aussi  bien 
assorti  3 et  maigre  la  somme  de  deux  cents 
rixdalers  que  j’en  offris  (prix  excessif  pour 
le  jjays),  je  ne  pus  l’obtenir;  en  revan- 
che, je  Iis  l’acquisition  de  plusieurs  mou- 
tons et  d’une  vache  que  je  fis  tuer  et  saler 
pour  mes  gens  ; j’augmentai  encore  ma  pro- 
vision de  tout  le  tabac  qu’on  put  me  cé- 
der. Engelbrecht  devant  dans  peu  faire  un 
voyage  au  Cap,  je  j^rofitai  de  l’occasion, 
qui  sembloit  être  la  dernière  puisque  je  ne 
devois  plus  trouver  d’habitation  sur  ma  rou- 
te , pour  écrire  a mes  amis.  A mon  départ, 
mon  hôte  attela  à ma  voiture  les  bœufs 
dont  j ai  parle  , et  ilm  offrit  non -seulement 
de  me  conduire  jusqu’à  la  Grande-Rivière  , 
mais  fournit  aussi  mes  autres  voitures  de 
relais  vigoureux , afin  de  ménager  mes 
bœufs.  Quand  je  me  remis  en  route  , Pi- 
nard me  suivit  encore.  En  vain  , pour  me 
Tome  II.  X. 


î46  Voyage 

débarrasser  de  lui,  je  m’arrêtai  après  qua- 
tre heures  de  marche  , près  d’une  source 
que  nous  trouvâmes  sur  notre  route  j en 
vain,  je  fis  dresser  mes  tentes  dans  l’espoir 
que,  ne  croyant  pas  sa  journée  assez  plei- 
ne , il  marcheroit  en  avant  et  me  laisseroit  ; 
mais  il  fit,  comme  moi , halte  à la  source, 
et  je  vis  qu’il  faudroit  un  éclat  pour  me 
séparer  tout  à fait  de  cet  ennuyeux. 

Le  lieu  nourrissoit  une  quantité  immense 
de  gelinottes.  Elles  venoient  par  milliers 
boire  à la  source  , sans  que  notre  présence 
parût  les  effaroucher  3 et  c’étoit-là  , pour 
notre  cuisine  , une  manne  abondante.  De 
ma  tente  , je  tirois  sur  leurs  volées  avec 
mon  grand  fusil , qui , à chaque  coup  , en 
tuoit  au  moins  une  vingtaine  3 mais  cette 
cliasse  me  fit  faire  une  remarque  que  je 
crois  importante. 

Les  oiseaux,  ainsi  que  les  autres  êtres 
vivans,  ne  possèdent  pas  tous  au  même  de- 
gré la  sensibilité  physique.  Il  en  est  qui 
succombent  à la  moindre  douleur  , tandis 
que  d’autres  résistent  à de  fortes  souffran- 
ces. Tous  les  chasseurs  savent , par  exem- 
ple, qu’il  suffit  de  la  plus  légère  blessure 
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pour  aliattre  une  bécasse,  et  que  souvent 
elle  est  plutôt  tuée  par  sa  chute  que  du 
coup  qu’elle  a reçu.  Moi  - même , j’en  ai 
ramassé  jjlusieurs  qui  étoient  mortes,  quoi- 
qu’elles n’eussent  eu  qu’une  légère  bles- 
sure par  un  grain  de  plomb.  La  gelinotte 
du  Cap  , au  contraùe  , paroît  avoir  , ou 
des  organes  peu  sensibles  à la  douleur , ou 
une  sorte  de  courage  qui  la  lui  fait  sup- 
porter jusqu’au  moment  de  la  mort.  Quoi- 
que j’eusse  tiré  au  milieu  de  la  volée,  et 
que  par  conséquent  mon  coup  eut  porté 
tout  entier , il  étoit  très-rare  qu’il  en  res- 
tât sur  la  place  d’autres  que  celles  qui 
avoient  les  ailes  cassées  ou  reçu  le  coup  à 
la  tête.  La  nuée  reprenoit  son  vol , et  les 
blessés  l’uyoient  avec  elle.  Mais  si  on  la  sui- 
voit  de  l’œil , bientôt  on  les  voyoit  s’en 
détacher  et  tomber  sans  donner  aucun  si- 
gne de  vie  ; et,  même  après  qu’elle  avoit 
disparu,  on  pouvoit  en  suivre  la  trace, 
en  ramassant  les  mortes  sur  la  route. 

Ce  que  je  dis  ici  des  volatiles  , on  peut 
également  le  dire  des  quadrupèdes.  Sor- 
yent  même  il  existe  , pour  la  sensibilité , 
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inie  très-grande  différence  entre  des  ani-* 
maux  analogues  5 car  une  hléssurc  assez  lé- 
gère dans  le  corps  , fait  périr  la  panthère  et 
le  léopard  j tandis  qu’avec  des  cotes  rompues 
et  la  tête  fracassée , le  chat , beaucoup  plus 
petit , vit  et  se  guérit  en  peudetems.  C’est 
aux  anatomistes  et  aux  physiciens  à nous 
dire  quelle  est  la  cause  véritable  de  cette 
étonnante  diversité.  Je  remarquerai  seule- 
ment qii’il  est  des  individus  dont  le  corps 
offre  à la  fois,  et  des  parties  extra ordin ah 
ment  sensibles,  et  des  parties  qui  parois- 
sent  ne  l’être  aucunement.  Et  pour  ne  citer 
qu’un  seul  exenq:)le , le  porc-épic  du  Cap  a 
les  os  de  la  tête  si  fragiles  , que  d’un  seul 
coup  de  baguette  vous  lui  casserez  le  crâne 
et  le  ferez  ]')érir  5 mais  en  vain  vous  le  frap- 
perez sur  le  corps  à grands  coups  de  bâ- 
ton , vous  ne  jmurrez  le  tuer.  Au  reste , 
ne  croyez  pas  que  cette  sorte  d’impassibi- 
lité soit  un  effet  de  la  dureté  de  sa  peau  ; 
il  l’a  , an  contraire  , très  - délicate  5 et  la 
preuve  en  est  fpie  si,  du  bout  des  doigts, 
l’on  pince  quelques-uns  de  ses  piquants  ou 
de  ses  poils  , il  suffit  de  les  tirer  légère- 
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ïnent  pour  arracher  en  meme  teins  toute 
la  partie  de  la  peau  dans  laquelle  ils  se 
trouvent  implantés. 

En  mémoire  des  oiseaux  que  j’avois  eu  oc- 
casion de  tuer  à la  source,  je  la  nommai  Ao/z- 
taijie  des  gelinottes  / elle  est  nommée  dans 
le  pays  JMatj es-Fontyn  (Fontaine  des  nat- 
tes). Peu  s’en  fallut  que,  dans  la  colère  où 
me  mettoit  Pinard , je  ne  la  nommasse  Fon- 
taine du  tourment.  Cet  homme  acharné  à 
me  suivre  , comme  s’il  se  fut  fait  ulie  loi 
de  me  désoler , marcha  encore  de  conserve 
avec  moi  la  journée  suivante.  Pendant  la 
route  , je  cherchois  dans  ma  tête  quelques 
moyens  de  me  débarrasser  de  lui  ; et  je  le 
connoissois  si  ténace  que  je  désesjjérois  d’y 
réussir.  Enfin,  arrivé  au  Kaussi,  je  crus  en 
avoir  trouvé  Poccasion^ 

Ce  torrent  etoit  à sec,  comme  presque 
tous  ceux  que , depuis  quelque  teins , nous 
avions  eu  à traverser.  Mais  son  lit  étoit 
creusé  dans  des  rochers,  et  je  ne  doutois 
pas  qu’en  plusieurs  endroits  ils  n’eussent 
des  cavités  qui  contiendroient  de  l’eau.  La 
vraisemblance  de  ma  conjecture  , jointe  au 
site  romantique  du  lieu,  me  détermina,  à 


i5o  V O r A G R 

dresser  là  mon  camp.  J’annonçai  même  à 
•Pinard  qne  j’étois  résolu  à y passer  une 
semaine  entière  j et  pour  qu’il  n’en  doutât 
•pas,  je  renvoyai  les  attelages  d’Eiigelbreclit. 
Pour  le  coup,  il  prit  son  ])arti  j il  conti- 
nua sa  route , et  enfin  j’en  fus  débar- 
rassé. 

Ce  que  j’avois  conjecturé  se  vériliapromp- 
tement.  A peine  eus-je  envoyé  qiielques-uns 
de  mes  gens  à la  découverte  de  l’eau,  qu’ils 
revinrent  m’annoncer  qu’ils  en  avoiont  trou- 
vé en  vingt  endroits.  J’étois  campé  très-près 
des  énormes  montngn es  granitiques , à tra- 
vers lesquelles  le  Kaussi  s’étoit  ouvert  un 
passage.  En  se  creusant  un  lit,  le  tor- 
rent avoit  donné  aux  rocliers  mille  formes 
bisarres , qui  amusoient  l’œil  , et  qui , lors- 
que l’eau  étoit  abondante,  dévoient  former 
des  cascades  naturelles  d’une  grande  beau- 
té. En  général,  l’emplacement  on  se  tron- 
voit  mon  camp  étoit  aride.  On  y voyoit  peu 
de  pâturages  , ou  au  moins  ils  ne  s’y  mon- 
troient  que  par  bouquets  ; mais  il  étoit 
couvert  de  hauts  mimosas  ,'  h>rt  épais,  et 
leur  ombrage  nous  devenoit  d’autant  plus 
agréable  , que  , depuis  la.  Rivière-des-Elé- 
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phans , c’étoient  les  premiers  grands  arbres 
que  nous  rencontrions. 

Un  botaniste  auroit  fait  ici  une  ample 
moisson  de  plantes  différentes  , notamment 
déplantés  grasses  dont  le  pays  abondoit  ; je 
pris  les  dessins  de  celles  qui  me  parurent  les 
j)his  remarquables, en tr’autres, d’un  magnifi- 
que ixia,  très-élevé,  dont  les  fleurs, fort  nom- 
breuses et  d’un  rouge  foncé  , récréoien.t  la 
vue.  Je  remarquai  encore. d’énormes  et  hau- 
tes toulïès  de  la  grande  euphorbe,  dont  toute 
la  plaine  étoit  parsémée.  Les  Sauvages  se 
servent  du  lait  de  cette  plante  pour  empoi- 
sonner les  flèches  dont  ils  font  usage  pour 
la  chasse  du  grand  gibier.  Je  voulus  es- 
sayer la  propriété  vénéneuse  de  cette  plan- 
te j et , malgré  les  représentations  de  mes 
Hottentots,  je  mis  sur  ma  langue  une  pe- 
tite goutte  de  son  suc  laiteux,  qui  me  causa, 
pendant  plus  de  deux  heures , une  cuisson 
insupportable.  Je  coupai  sur  la  plante  une 
rouelle  , que  je  présentai  à mon  singe;  il  fit 
en  arrière  un  saut  d’elfroi , et  s’enfiiit  à, 
une  grande  distance,  sans  plus  vouloir  se 
rapprocher  de  moi. 

K.laas  Baster  me  parla  ^n  homme  instruit 
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de  cette  euphorbe  j selon  lui , c’étoit  dans 


le  moment  où  nous  nous  trouvions,  celui  de 
sa  floraison,  que  son  suc  est  le  plus  actif,  et 
c’est -alors  aussi  que  les  Sauvages  en  font 
leur  pi'ovision.  Pour  le  recueillir,  ils  pra- 


tiquent sur  la  plante  de  pelites  incisions , 
par  lesquelles  il  découle;  et  on  le  reçoit  dans 
•des  vases  particuliers  , destinés  à cct  usa- 


ge. D’abord  sa  couleur  est  laiteuse  et  ])lan- 
clie  ; mais  bientôt  elle  devient  brune;  elle 
s epâissit,et  forme  une  sorte d’électuaire<pij, 
en  se  concentrant  de  plus  en  plus  , acquiert 
une  vertu  plus  active  et  plus  meurtrière. 

C’est  , avec  cette -ipâte  mortelle  que  les 
chasseurs  enduisent  leurs  flèches.  L’expé- 
-rience-leur  ayant  appris  que  très-rarement 
une  flèclie  ordinaire  sui'flt  pour  abattre  une 
-pièce  de  gros  gibier,  ils  ont  imaginé  de 
l’arrêter  snibitement  dans  sa  fuite,  en  gla- 
çant et  coagulant  son  sang  par  l’elïét  prompt 
et  infaillible,  d’un  poison ‘Subtil.  Pour  qu’il 
meure,  il  faut  que  lë  vénin  atteigne  le  sang 
et  s’y  inêle;»  néanmoins  -,  par  nn  elfet  incon- 
cevable,l’animal,  qnoiqu’empoisonné,  n’en 
est  pas  moins  nn  aliment  sain,  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs.  » ' 
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L’extrémité  dès  flèches  est  faite  d’im  fra£T- 
inent  d’os,  bien  acéré.  Si  on  y einployoit 
du  fer,  l’activité  du  poison  attacjneroit  le 
métal,  qu’il  coiivertiroit  en  rouille  j et  il  se 
détacheroit  et  toriiberoit  avec  cette  rouille. 
Quand  on  y joint  une  pointe  de  fer , on  a 
soin  de  placer  la  pâte  de  façon  que  le  mé- 
tal n’en  soit  pas  touché. 

Dans  les  lieux  où  il  y a de  petits  réser- 
voirs d’eau  que  fréquente  le  gibier,  les  Sau- 
vages emploient  contre  lui  l’euphorbe  d’une 
autre  manière  encore.  Ils  la  coupent  par 
tranches  5 jettent  les  rouelles  dans  le  bas- 
sin , en  ayant  soin  d’agiter  l’eau  de  teins  en 
tems  pour  faciliter  l’infusion  ^ puis  , quand 
ils  la  croient  suffisamment  empoisonnée  , 
ils  en  retirent  les  morceaux,  parce  qu’au- 
cun animal  n’oseroit  y boire  s’il  les  y ap- 
pel cevoit.  Cette  méthode,  beaucoup  plus 
sure  que  la  prertiière  , seroit  en  même 
tems  ti es-destructive , si  le  gibier  n’avoit 
un  instinct  qui  1 en  garantit.  On  assure 
qu’il  est  des  espèces  dont  les  sens  sont  si 
exquis,  qu’elles  peuvent  distinguer  sans 
peine  beau  empoisonnée,  et  que  jamais, 
pendant  le  jour,  elfes  ne  s’y  laisseroient 
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tromper.  Aussi  a-t-on  soin  , tant  que  le  so- 
leil est  sur  l’horison , de  se  tenir  près  du 
réservoir  pour  les  en  écarter,  et  de  ne  le 
laisser  libre  que  quand  la  nuit  ne  permet 
plus  à l’œil  d’y  rien  discerner. 

L’instinct  animal  est  une  qualité  occulte 
dilHcile  à définir  ; il  résulte  sans  doute  de 
la  combinaison  des  éléinens  dont  tout  être 
vivant  est  composé,  lesquels  répugnent  à 
tout  ce  qui  n’est  pas  de  leur  nature  ; mais 
ceci  même  rend  plutôt  compte  de  l’efïet 
qu’il  n'explique  la  cause.  L’homme  a aussi 
son  instinct  qui  l’approche  de  ce  qui  est 
bon,  l’éloigne  de  ce  qui  est  mauvais.  Mais 
l’homme  social  le  perd  bien  vite  , et  sou- 
vent il  ne  lui  donne  pas  le  terns  de  se  déve- 
lopper. Les  Sauvages,  au  contraire  , et  tous 
les  animaux  libres  , l’exercent  et  le  perfec- 
tionnent sans  cesse.  Plusieurs  fois  j’ai  trou- 
vé des  bassins  empoisonnés  avec  l’euphor- 
be j et  quand  l’eau  étoit  tranquille  , j’apjicr- 
cevois  à sa  surface  une  légère  couche  lui- 
sante, d’une  huile  brun-verdâtre,  qui  étoit 
le  poison.  Or  , si  ma  vue  suffisoit  pour  dis- 
tinguer ce  foible  indice , combien  ne  de- 
Vüit-il  pas  être  sensible  pour  de^fe  animaux 
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qui , presque  tous , l’ont  si  parfaite  ! J’au- 
rai bientôt  occasion  de  revenir  sur  cette 
matière  , et  je  rapporterai  meme  des  expé- 
riences qui  prouveront  que  Klaas  Easter  , 
en  me  parlant  des  effets  de  l’euphorbe  , ne 
in’avoit  point  trompé, 

Au  l'este , (j  uoiijue  cette  façon  de  se  pour- 
voir de  gibier  paroisse  devoir  produire 
Leaucoup , elle  est  cependant  bien  moins 
avantageuse  qu’on  ne  le  croiroit^  parce  que, 
si  les  betes  qui  viennent  lioire  sont  trom- 
pées par  la  vue,  elles  sont  bientôt  aver- 
ties par  le  goût,  et  se  retirent.  J’avois  un 
jour  empoisonné  une  mare  d^eau  : il  y vint, 
dans  la  journée,  plus  de  quatre  mille  gazelles 
( sprhig-bockj  et  néanmoins  je  n’en  eus 
que  trois,  avec  une  liienne  que  j’y  trou- 
vai le  lendemain  matin , et  qui  étoit  morte 
dans  la  nuit.  Une  harde  de  gazelles  se  rend- 
elle  au  bassin  , les  premières  ou  les  plus 
altérées  cherchent  d’abord  à s’abreuver  5 
mais  à peine  ont- elles  touché  l’eau  qu’el- 
les s’en  éloignent  avec  efïfoi , et  la  troupe 
fuit  à l’instant,  sans  s’approcher  du  piège 
mortel. 

Eu  parcourant  le  lit  desséché  du  Kaussi , 
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je  trouvai  différentessortes  d’oiseaux  aqua- 
tiques , et  Spécialement  ces  canards  sauva- 
ges que  les  colons  appellent  herg-end  ( ca- 
nard de  montagne  ).  Ils  nageoient  et  s’é- 
battoient  dans  de  petits  Ijassiris  des  rochers , 
qui  consei*voient  encore  de  l’eau,  et  où 
peut-etre  ils  n’avoient  jusque-là  jamais  été 
troui)les  par  aucun  humain.  Vis-à-vis  d’im 
de"  ces  réservoirs,  j’avois .trouvé  une  ca- 
verne dans  laquelle  je  venois  passer  des 
heures  entières  à épier  ceux  de  ces  oiseaux 
que  je  désirois  me  procurer. 

Un  jour  que  j’y  étois' caché,  je  vis  ar- 
river au  bassin  un  élan-gazelle , le  kana  des 
Hottentots.  Sa  vue  me  lit  d’autant  plus  de 
plaisir  qu’il  n’étoit  certainement  pas  seul 
dans  le  canton,  et  qu’obligé,  depuis  long- 
tems  , de  Nourrir  ma  troupe  aux  dépens  de 
ma  bergerie,  j’eusse  été  fort  aise  d’alimenter 
notre  cuisine  du  produit  de  notre  chasse.  Ma 
gazelle  m’eût  épargné  quehjues  moutons  5 
mais  , pour  le  moment , je  n’avois  que  du 
plomb  dans  mon  fusil,  et  je  craignois  d’y 
couler  une  balle  , de  peur  que  le  mouve- 
ment et  le  bruit  ne  la  lit  fuir.  Néanmoins, 
.comme  elle  n’étoit  qu’à  dix  pas  de  distan- 
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Gô  et  que  j’avois  deux  coups  à tirer  , je 
me  hasardai  de  les  lui  lâcher  ensemble  , et, 
en  effet,  elle  tomba  dans  l’eau,  où  elle 
se  noya. 

Ravi  d’une  bonne  fortune  sur  lacjuelle  je 
ii’avois  pas  trop  compté  , je  courus  à mon 
camp  chercher  du  monde  pour  enlever  ma 
proie ^ et  en  meme  teins  j’emmenai  avec 
moi  quelques  chasseurs  et  mes  chiens  , afin 
de  battre  les  environs  et  de  chercher  si 
nous  ne  trouverions  point  quelques  autres 
kana  j mais  il  fallut,  pour  cette  fois  , nous, 
contenter  de  cette  seule  pièce. 

Un  jour  que  nous  descendîmes  le  lit  du 
torrent , avec  mes  chasseurs  et  mes  chiens , 
dans  l’espoir  de  trouver  quelques  pièces 
de  gibier  à tuer  j tout  à coup  mes  chiens 
donnèrent  ; et  bientôt  nous  vîmes  devant 
nous  une  panthère,  couchée  sur  une  gazelle 
qu’elle  dévoroit.  Notre  présence  ne  parut 
nullement  rintimider.  Elle  jettoit  sur  nous 
des  regards  de  fureur  et  ne  quittoit  point  sa. 
proie.  Nous  étions  sept  tireurs , et  ne  cour- 
rions pas  grand  risque  en  l’attaquant.  Lors- 
que nous  fumes  à cinquante  pas,  elle  se 
souleva  en  tournant  la  tête , et  seinldoit 
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chercher  parmi  nous  celui  sur  qui  elle  s’é- 
lanceroit.  Mon  fusil  étoit  chargé  à balle. 
Je  la  tirai.  Blessée  du  coup  , elle  prit  le 
parti  de  fuir , et  reçut , dans  sa  retraite  , 
quelques  légères  blessures  encore.  Enfin  , 
elle  alla  se  réfugier,  cent  pas  yilus  loin  , 
au  fond  d’un  rocher  creux  qui  bordoit  la 
rivière.  Mes  chiens  l’y  suivirent  et  l’y  tin- 
l’ent  en  arrêt  j mais  , quoiqu’elle  perdit 
beaucoup  de  sang  et  fut  nécessairement  af- 
foildie,  iis  n’osoient  point  l’attaquer.  Nous 
ïnontames  sur  les  roches  du  bord  opposé  , 
et  delà  un  de  mes  gens  lui  tira  un  second 
coup  qui  la  tua.  Alors  mes  chiens  se  jettè- 
reiit  sur  elle,  et  avant  que  je  fusse  arrivé 
pour  l’enlever,  ils  l’avoient  déjà  tellement 
déchirée  que  sa  fourrure  n’étoit  plus  bonne 
à rien  , et  je  l’abandonnai. 

Mes  Hottentots  n’a  voient  garde  d’y  re- 
noncer comme  moi.  Ils  se  proposoient  de 
s’en  régaler  , et  l’emjrortèrent.  A mon  pre- 
mier voyage,  j’avois  eu  la  curiosité  de  goû- 
ter du  tigre,  uniquement  pour  savoir  quel 
goût  avoit  la  chair  de  ce  terrible  carnivore. 
Mais  eux  , d’après  cet  essai , ne  doutoient 
pas  que  je  n’eusse  trouvé  , comme  eux,  le 
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tigre  un  mets  excellent  ; et,  en  conséquen- 
ce , ils  offrirent  de  me  garder , pour  ma 
bouche , certaines  parties  choisies  de  no- 
tre panthère.  Je  répondis , en  riant  , que 
jamais  je  ne  pourmis  me  résoudre  à man- 
ger d’un  animal  qui  peut-être  avoit  dévoré 
quelque  Hottentot.  Cette  raison  n’étoit 
guère  propre  à convaincre  mes  Sauva- 
ges ; car,  pour  me  prouver  le  contraire, 
ils  ouvrirent  l’animal , et  me  firent  voir 
qu’il  n’avoit  dans  l’estomach  qu’une  cer- 
taine quantité  de  glaise , avalée  dans  une 
rage  de  faim,  et  quelques  portions  de  la 
gazelle.  Quoiqu’il  en  soit,  je  la  cédai  en 
entier  à mes  gens , et  me  réservai  seule- 
ment deux  pintes  de  graisse  qu’ils  en  dé- 
tachèrent : c’est  un  remède  qui , dans  la 
colonie , passe  pour  un  excellent  résolutif 
dans  les  tumeurs  et  les  ulcères. 

En  regagnant  mon  camp  , je  trouvai  une 
belle  espèce  d’euphorbe  , que  je  crois  nou- 
velle , et  dont  je  pris  le  dessin,  que  je  pla- 
ce ici.  Cet  euphorbe  ne  tient  à la  terre  que 
par  quelques  racines  foi  blés  j il  s’élève  seu- 
lement à la  hauteur  de  neuf  à dix  pouces,  et 
rassemble  parfaitement  à unè  concombre  , 
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dont  il  a la  forme  et  la  flexion  arquée.  Il 
contient  un  suc  laiteux  très-abondant  qui 
ne  ni’a  pas  paru  aussi  caustique  que  celui 
de  la  grande  euphorbe.  Sa  couleur,  d’uii 
verd-jaunâtre , nuancée  d’une  belle  teinte 
violette  vers  la  racine,  lui  donne  un  air 
très-appétissant  j mais  mallieur  à celui  qui 
en  mangeroit,  car  il  est,  à ce  qu’on  m’as- 
sura, un  poison  violent.  Plusieurs  de  mes 
Hottentots,  et  mon  vieux  Svvanepoel,  qui 
connoissoient  parfaitement  cette  plante  , 
m’apprirent  que  les  colons  la  nomment 
noordsche-kulL 

A mesure  que , dans  mes  promenades , 
j’apprenois  à coimoître  les  environs  de  mon 
camp,  je  m’étudiois  aussi  à distinguer  les 
plantes  et  les  fleurs  , qui  par-tout  s’y  trou- 
voient  en  foule.  Nulle  part  encore,  depuis 
que  j’existe,  je  n’en  ai  vu  d’aussi  magnifi- 
ques pour  la  vivacité  ou  la  variété  des  cou- 
leurs , ni  d’aussi  curieuses  pour  la  singula- 
rité des  formes.  A chaque  pas,  j’en  trou- 
vois  de  nouvelles  5 et  à chaejue  pas  je  rn’ar- 
rètois  involontairement  pour  jouir  d’un  si 
riant  spectacle.  Combien  j’en  vis  cpvi , trans- 
portées dans  nos  parterres  d’Europe  les  plus 
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riches  , en  auroient  fait  Tomejnent!  et  que 
(le  fois  je  regrettai  de  n'être  pas  un  bota- 
niste profond  ! Qui  sait , me  disois-jp-ù  moi- 
même  , si , tlatis’ce  nombre , l’art  u’em trou- 
veroit  pas  beaucoup  qui’  fourniroient-jà  nos 
étoffes  ces  belles  et  iiidestruct’iblés  teiniju- 
res  que  , iusqu’ici  ^ nous  avons  cru  exclusi- 
veuiem;  propres  à l’Inde  ? Qui  sait  s’il  fn’y 
trouveroit  pas  de  nôuveaux'<nemèd'es  ‘pour 
quelques-unes  de  ces  maladies  dont  iLaljun- 
donno  le  tiraiteiiient  parce  qu’il  eA^mécon- 
noît  La^cure  ? 

Humilié  de ‘mon  ign'oi’ancié,  qui  .rj«‘  me 
permettoit,  àcetégpvd  , qu’une  admiration 
vague  et  sans  but',  je-  me  contentai,  com- 
me je  l’ai  dit,  de  dessiner  celles  des  fleurs 
qui  me  paru  renf  le»' plus  extraordinaires  et 
les  plus  belles,  «fe  recueillis  des  graines  de 
eellas  qui  étoienf  en'-matnrita.  Enfin , j’es- 
sayai d’en  dessécher  et  d’en  conserver  plu- 
sieurs dans  le  papier , selon  la  méthode  usi- 
tée chez  les  botanistes*  Ce  dernier  moyen 
est  celui  que  j’ai  le  moins  employé.  Outre 
qu’il  est  impossible  à exécuter  poui^  les  plan- 
tes grasses  , il  , me  rebutoit  pâr  l’excès  et  la 
longueur  des  détails  minutieux  et  inutiles 
Tome  II.  L 
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qii/il  exige.  Je  dis  inutiles , car  est-ce  con- 
server une  plante  que  d’estropier  toutes  ses 
formes  en  l’écrasant  et  l’applâtissant  en- 
tre deux  feuilles  de  papier  ? est-ce  posséder 
une  fleur  que  de  la  cueillir  pourpre  en  Afri- 
que , et  de  l’apporter  en  Europe  couleur  de 
tabac  ou  de  pelure  d’oignon  ? enfin,  est-ce 
connoitre  leur  nature  que  de  l’étudier  sur 
des  feuilles  mortes  et  décolorées  ? 

Depuis  que  la  coquetterie  des  modes  a 
tant  multiplié  ces  fleurs  artificielles  qui  sont 
entrées  dans  la  parure  des  femmes , l’art 
du  fleuriste  s^’est  appliqué  à travailler  aussi 
pour  l’honneur  et  les  progrès  de  la  bota- 
nique 5 et  l’on  trouve,  en  ce  genre , des 
choses  étonnantes,  chez  le  citoyen  \en- 
Kel , l’artiste  de  Paris  le  plus  renommé  pour 
ce  talent.  C’est  dans  une  maison  de  Paris 
que  j’ai  vu,  pour  la  première  Ibis,  ces 
plantes  articielles  où  les  fleurs,  avec  leurs 
fruits,  leurs  tiges,  leurs  feuilles  et  leurs 
racines  même  , étoient  exécutées  avec  une 
vérité  étonnante  et  dans  leur  grandeur  na- 
turelle. Pour  en  imposer  encore  davantage 
à l’œil,  la  plupart  de  ces  plantes  étoient 
placées  dans  des  pots  , remplis  de  sable  o» 
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de  terre  sèche.  Jamais  Fart  n’imita  mieux 
la  nature.  Ce  n’est  ni  le  mensonge  grossier 
de  ia  gravure  ni  l’aspect  mort  de  l’herbier. 
Ici  tout  est  vivant  j la  plante  semble  végé- 
ter j et  d un  coup-d  œil  vous  saisissez  son 
ensemble  et  ses  détails.  Aussi  ai -je  vu  à 
Paris  des  plantes  d’Afrique  , que  je  n’avois 
pas  pu  reconnoître  dans  des^  herbiers , et 
qu’à  l’instant  même  j’ai  reconnu  dans  cette 
collection.  C’est  aux  botanistes  à pronon- 
cer sur  cette  méthode  pour  l’avancement 
de  leur  vaste  science.  Sans  doute  , il  n’est 
pas  possible,  quelque  grand  que  soit  .un 
cabinet , d’y  présenter  en  relief  toutes  les 
plantes  connues.  Mais  ne  pourroit-on  pas 
au  moins  y avoir  les  genres  ? et  parmi  les 
espèces,  joindre  aux  genres  celles  qui  se- 
roient  le‘s  plus  curieuses  et  les  plus  ins- 
tructives ? 

Le  1 1 septembre , je  me  remis  en  route , 
dans  l’espoir  que  Pinard  auroit  sur  moi  as- 
sez d’avance  pour  que  je  n'eusse  plus  le 
malheur  de  le  rencontrer.  Déjà  les  chaleurs 
commençoient  à se  faire  sentir  ; le  ciel  étoit 
chargé  de  nuages  j le  tonnerre  s’étoit  fait 
entendre  plusieurs  fois  avec  un  grand  fra- 
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cas  5 enfîri^  tout  m’aiinoiiçoit  des  orages: 
et  cependant  il  ne  toinboit  pas  une  goutte 
d’eau.  Cette  sécheresse  extrême  ni’inquié- 
toit  beaucoup.  Je  craignois  de  ne  trouver 
par -tout  que  des  rivières  desséchées,  et 
n’avois  d’espoir  que  dans  les  citernes  et 
bassiiis  naturels  que  le  hasard  pourroit 
m’oHrir.  ■ - 

Après  deux  heures  de  marche  , nous  en 
trouvâmes  un,  formé  par  un  énorme  ro- 
cher plat.  ]\|es  chiens  l’a  voient  pressenti  p 
mais  il  étoit  empoisonné  avec  de  l’euphor- 
be , et  je  trouvai  même,  à quelque  dis- 
tance , les  tronçons  de  la  plante  qui  avoiciit 
servi  à cet  usage,  et  qui  déjà  étoient  des- 
séchés. Quand  j’arrivai,  je  vis  ma  meute 
occupée  à se  baigner  j mais  deux  des  chiens 
avoient  bu  de  l’eau  empoisonnée , et  ils 
étoient  sur  le  bord  du  réservoir,  attaqués 
de  convulsions  horribles.  Je  lis  sortir  du 
])assin  ceux  qui  se  baigiioient  5 et  sans  doute 
ils  n’avoient  point  Iju,  puisqu’ils  ne  se  trou- 
yèrent  pas  incommodés.  Quant  aux  deux 
malades,  je  leur  fis  avaler  , à plusieurs  re- 
prises , de  l’huile  de  cachalot.  Elle  leur 
procura  un  vomissement  qui  les  sauva.  Ce- 
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pendant  ils  furent  affectés  ^ pendant  plus 
de  quinze  jours,  des  suites  de  leur  acci- 
dent. Leurs  jambes  s’étoient  tellement  roi- 
dies  (pi’ils  ne  pouvoient  plier  aucune  arti- 
culation. Pendant  tout  ce  teins,  il  fallut  les 
laisser  sur  les  chariots  , et  ils  ne  voulurent 
absolument  prendre  aucune  autre  nourri- 
ture (pie  du  lait.  Ce  fut  un  grand  bonheur 
pour  nous  (pie  leur  empressement  à boire 
nous  eut  avertis  du  danger.  Sans  cela  peut- 
être  mes  Hottentots,  sans  déiiance,  an- 
roient-ils  conduit  les  bestiaux  à cet  abreu- 
voir j et  peut-être  même  quelques-uns  d’en- 
tre eux  se  seroient-ils  empoisonnés  en  se 
désaltérant. 

Quelle  (]ue  soit  la  dose  d’eiiphorbe-qu’on 
jette  dans  une  (piantité  d’eau , je  suis  per-;, 
suadé  qu’elle  n’en  infecte  pas  la  masse  en- 
tière. Le  venin,  selon  moi,  est  un  suc  ré- 
sineux qui , par  sa  nature  , ne  pouvant  se 
combiner  avec  le  liquide , nage  à sa  super- 
ficie et  y forme  cette  huile  verdiltre  et  lui- 
sante qu’avec  un  peu  d’attention  ou  y dis- 
tingue à la  vue  simple,  (piand  l’eau  est 
tranquille.  J’essayai  sur  moi-inemc  la  pro- 
priété de  cette  liiiiie  j et  avec  une  petite 
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paille,  j’en  pris,  à la  surface  du  bassin, 
une  goutte  que  je  mis  sur  ma  langue.  Elle 
m’y  causa  cette  sorte  de  douleur,  sembla- 
ble à la  brûlure  , que  cause  un  caustique. 
Je  pris  ensuite,  dans  le  creux  de  ma  main  , 
de  l’eau  du  réservoir  ; puis,  après  avoir  eu 
soind  ecarter , en  soufflant,  la  llquenr  hui- 
leuse qui  la  surnageoit , j’y  plongeai  le  bout 
de  ma  langue , et  ne  pus  y discerner  au- 
cune saveur  étrangère. 

Cependant,  toute  hardie  qu’étoit  mon 
expérience,  je  n’osai  en  pousser  la  témé- 
rité jusqu  a boire  et  avaler  cette  eau  j mais 
je  la  présentai  à Kees , qui,  parla  finesse 
de  son  odorat,  pouvoit  m’indiquer,  d’une 
maniéré  sure,  si  elle  avoit  du  dan^rer.  Il 

. O 

la  flaira,  et  s’éloigna  aussitôt.  Cette  épreu- 
ve ne  me  satisfaisant  point  encore  , et  vou- 
lant réussir  à tromper,  s’il  étoit  possible, 
les  sens  exquis  de  mon  singe  , j’exprimai 
une  certaine  quantité  de  snc  d’enphorbe  et 
la  jettai  dans  du  lait  que  je  lui  présentai 
a boire.  Pcnir  le  coup  , il  y arrroit  été  j)ris  , 
car  non  - seulement  il  goûta  le  lait  sans 
montrer  la  moindre  répugnance  j mais  il 
Pauroit  probablement  tout  avalé,  si  je  ne 
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l’eusse  retiré  de  devant  lui  j il  n’en  lut 
même  pas  incommodé. 

A la  vérité  , la  dose  étoit  peu'  considé- 
rable , parce  que  je  ne  voulois  pas  risquer 
la  vie  d’un  animal  qui  in’étoit  utile.  Peut- 
être  aussi  le  lait  devient -il  l’antidote  de 
l’euphorbe , et  Kees  avoit-il  avalé  à la  foi» 
et  le  poison  et  son  remède.  Si  ce  fait  étoit 
vrai , il  deviendroit  une  découverte  inté- 
ressante. Au  reste,  j’aurois  désiré  la  con- 
firmer par  plusieurs  expériences , en  faisant 
avaler  successivement  à un  animal  et  du 
suc  d’euphorbe  en  quantité  suffisante  et  du 
lait.  Mais  dans  ces  déserts  et  avec  des  pro- 
jets d’un  aussi  long  voyage , je  ii’avois  , 
parmi  mes  animaux,  aucune  bête  qui  ne 
me  fût  nécessaire.  Il  me  fallut  donc  re- 
ïnettre  l’epreuve  à d’autres  tems  5 et  à ce 
dessein,  j’emplis  un  flacon  d’une  certaine 
quantité  de  lait  d’euphorbe  que  je  gardai 
pour  des  circonstances  plus  favorables. 

L’opinion  générale  des  colons  sur  le  suc 
de  cette  plante  , est  qu’il  donne  la  mort  en 
coagulant  le  sang , et  que  par  conséquent 
c’est  un  poison  stupéfiant  et  narcotiquei. 
Pour  moi , j’en  doute  fort , d’après  les  con- 
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Yrtlsiona  efftoy^ables  qiie  commencèrent  à 
éprouver  mes  deux  .chiens  ^ lorsqn’iis  eu- 
rent hu  de  l’eau  du  bassin.  Au  reste,'  si 
les  colons  ne' se  trompent  pas,  il  faut  que 
la  plante  ■ cliànge  de  nature,,  selon  le  cli- 
mat et  le;:sol  f puisqu’é'tant  un  narcotique 
en  Afiûque  , elle  est  regardée  connue  un 
hydragogue  en  Europe.  . 

J’avois  trop  à craindre  du  voisinage 
d’une  eau  empoisonnée  , pour  rester  là  plus 
long-tems.  Malgré  la-surveillance  extraor- 
dinaire, que.,  i’avois  ordonnée,  quelqu’un 
de  mes  animaux  pouvoir  aller  y boire.  Il 
me  parut.' donc  prudent  de  m’en  éloigner 
au  plutôt  ; - et  je  continuai  ma  route. 

Nous  étions  dans  Iç  .pays  des  petits  Na- 
maquois.  A deux  lieues  au-delà  du  résci’- 
voir,,  mous  apperquiiies  quehpies  individus 
de  cette  peuplade,  occupés  à garder  des 
troupeaux,  mais  qui,  épouvantés  à l’as- 
pect dé  ma  caravane  , prirent  la  fuite.  Je 
piquai  vers  eux  pour  les  rassurer  et  pour 
leur  demander  quelques  renseignemens  j 
car  ayant  à parcourir  un  pays  inconnu,  je 
ne  pouvois  trouver  de  secours  et  d’instruc- 
tions que  dans  les  hordes  qui  l’habitoieiit. 

i 


Ils  iïi’a.pprii  ent  qu’à  une  lieue  plus  loin  étuit 
une  liorde  de  leur  nation  , dans  laquelle 
vivoit  une  feiinne  blanclie  à qui  apparte- 
noieiit  les  troupeaux  qu’ils  gardoient. 

Nous  nous  rendîmes  au  lieu  indi([ué  , et 
nous  trouvâmes  effectivement  un  kraal, 
composé  d’une  A'ingtaine  de  huttes.  La  fem- 
me blanche  étoit  debout  devant  la  sienne. 
Llle  avoit,  comme  les  Namaquoises  , un 
vêtement  de  peaux  tannées  j mais  elle  ne 
poi'toit  point  cependant , comme  elles , ni 
le  kros  ni  le  petit  tablier.  Pinard  , en  pas- 
sant, l’avoit  prévenue  de  mon  arrivée^  aussi 
fus-je  reçu  d’elle  comme  quelqu’un  qui  est 
attendu.  Entré  dans  sa  hutte  qui  n'é toit  ni 
plus  grande  ni  plusornee  (|ue4'es  autres,  elle 
me  conta  que  son  mari  ayoit  vécu  dans 
cette  liorde  dont  il  étoit  devenu  le  chef, 
et  V|u’elle-raême  , à sa  mort,  ayant  hérite 
de  son  autorité  , avoit  continué  d’y  vivre. 
Et  en  effet,  au  ton  dont  elle  donna  ses  or- 
dres, je  m’apperçus  bientôt  qu’elle  étoit 
dame  et  maîtresse.  Ses  enfans  n’avoient , 
comme  leur  mère,  que  des  peaux  pour  vê- 
tement j et  sans  leurs  longs  cheveux,  je  les 
aurois  pris , à leur  teint  reiiibruni  par*  le 
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soleil,  pour  des  eiifans  de  Namaquois,  et 
j’y  eusse  été  d’autant  plus  aisément  trom- 
pé, qu’ils  ne  parloient  que  la  langue  na- 
maquoise. 

Klaas  Baster  étoit  le  seul  de  ma  cara- 
vane qui  sut  cet  idiome.  C’étoit  celui  de 
son  enfance.  Quoique  difFérent  de  la  lan-- 
gue  hottentote , que  je  connoissois  déjà, 
il  avoit  néanmoins  les  trois  mêmes  clappe- 
mens  , et  me  parut  fondé  sur  les  mêmes 
principes  généraux.  Seulement  je  remarquai 
que  ce  peuple  employoit  plus  fréquemment 
ces  sons  rauques  qui , tirés  précipitanlment 
du  gosier,  coupent  les  mots  et  les  rendent , 
pendant  quelque  tems  , inintelligibles  pour 
les  oreilles  d’un  étranger. 

Les  enfans  savoient  que  parmi  les  effets 
dont  étoient  chargés  mes  chariots  j’avors 
divers  assortimens  de  verroteries , et  ils  eus- 
sent bien  désiré  en  obtenir  de  moi  quel- 
ques-uns pour  parer  leurs  casaques , à l’imi- 
tation des  Hottentotes.  Klaas  Baster,  étant 
le  seul  auquel  ils  pussent  exprimer  leur 
vœu , ils  le  supplièrent  d’intercéder  auprès 
de  moi  j je  me  fis  un  plaisir  d’accéder  à leur 
deinuTitle,  et  j’accompagnai  même  mon  pré- 
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sent  de  quelques  mots  iiaiiiaquois  fjue  iii’a- 
Yoit  appris  Klaas  Baster  et  que  je  liasardai. 

Lorsqu’il  m’arrivoit  de  vouloir  parler 
aux  Nainaquois  leur  idiome  , iis  in’é- 
coutoient  jusqu’à  la  fin,  avec  patience 
et  attention  j ils  clierclioient  à me  com- 
pi’endre  5 et  quand  ils  in’avoient  devi- 
né , non  seulement  c’étoit  pour  eux  un 
plaisir , mais  chacun , reprenant  ma  pen- 
sée , se  faisoit  un  devoir  de  m’expliquer  ce 
que  j’aurois  dû  dire.  D’après  cette  bon- 
homniie  de  caractère  , et  cette  prévenance 
affectueuse , je  dus  être  surpris  de  trouver, 
dans  les  enfans  de  la  commandante  , des 
inclinations  tout  à fait  con  traires.  Mais  c’é- 
toient  des  enfans.  J’cn  conclus  que  leur 
rire  tenoit  à la  petite  malignité  de  leur 
âge  J et  ce  qui  me  le  fait  croire  encore , 
c’est  que  je  n’ai  vu  , en  pareille  circonstan- 
ce, aucun  Namaquois  rire  de  mon  langage. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à détailler  les 
mœurs  et  les  usages  de  cette  horde  de  pe- 
tits Namaquois  , qui  se  rapprochent  infini- 
ment de  ceux  des  autres  peuplades  voisi- 
nes, dont  je  parlerai  incessamment.  Quant 
à leur  habillemeiiL,  il  dilfèro  peu  Je  celui 
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des  Hottentots  de  la  cote  de  l’est , et  s’il 
est  entre  eux,  srur  cet  objet , qiiel([ues  dil- 
férences , elles  sont  si  légères  qu’elles  ne 
méritent  pas  d’être  rapportées.  Un  vo-ya- 
geiir  intelligent,  qui  a plusieurs  peuples 
semblables  à peindre,  doit,  s’il  veut  inté- 
resser son  lecteur,  les  lui  représenter  en 
niasse  , et  ne  s’arrêter  aux  détails  particu- 
liers que  pour  ceux  qui,  par  plus  d’inven- 
tion , par  des  progrès  dans  quelques  arts, 
annoncent  une  supériorité  qui  les  distin- 
gue. Je  remarquerai  seulement  qu’en  gé- 
néral les  petits  Namaquois  sont  plus  robus- 
tement  taillés  et  pas  si  maigres  de  figure  que 
les  Hottentots  des  environs  du  Cap. 

La  veuve  avoit  envoyé  à mon  camp  du 
lait  de  ses  troupeaux.  A son  exemple , tou- 
tes les  femmes  de  la  liorde  en  portèrent 
aussi  des  leurs  , et  ce  tribut  volontaire  eut 
lieu,  pendant  mon  séjour  dans  le  kraal.  Il 
me  rappelloit  ces  jours  agréables  de  mon 
premier  voyage,  où,  tous  les  matins,  la  jeu- 
ne Narina  venoit  m’apporter  le  lait  de  ses 
ciièvres,  qu’elle -même  avoit  traites.  Mais 
quelle  différence  î au  lieu  de  ces  panniers 
si  jolis  et  si  propres  dans  lesquels  la  char- 
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mante  Gonaqnoise  ni’oflrolt  son  présent  , 
je  ne  voyois  ici  qne  des  sébilies  de  bois, 
grossièrement  travaillées  , et  dont  les 
bords  étoient  enduits  d’une  incrustation 
butireuse  et  rance  , (jui  rebutoit  à la  fois 
et  l’odorat  et  la  vue.  Mes  Hottentots , peu 
difficiles  sur  les  recherches  de  propreté  ,• 
s’accomihodoient  très^bien  du  cadeau  des 
Namaquoises.  Pour  moi , à qui  il  donnoit 
une  répugnatice  invincible,  je  me  conten- 
tois  du  lait  de  ma  ménagerie,  et  j’aban- 
donnois  à ma  meute  la  portion  du  leur  que 
ne  consommoient  point  mes  gens. 

Le  soir  de  mon  arrivée , il  y eut  bal  ; 
car  il  faut  remarquer  que  pârmi  les  plai- 
«irs  que  l’hospitalité  des  Saunages  cherche 
a procurer  aux  étrangers,,  la  danse  tient 
toujours  le  premier  rang.-Ces  fêtes  bruyan- 
tes auroient  pu  m’amuser  une  première  fbisj 
mais  j’avois  entendu  si  souvent  les  ha  ha, 
les  ho  ho,  qu’ils  ne  m’intéressèrent  que  foi- 
blement.  Cependant  mon  attention  fut  ré- 
veillée par  un  des  musiciens , qui  joua  de 
la  flûte  d’une  manière  à m’intriguer  et  à 
pi([uer  ma  curiosité.  D’abord,  après  avoir 
embouché  son  instrument,  il  en  tiroit  des 
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sons  tiès-éc:atans^  puis,  ixiterrompaiit  tout 
k coup,  il  répétoitles  dernières  phrases  de 
son  air,  de  façon  à imiter  un  écho  par- 
fait. Cette  variation  sur  un  instruiiient  à 
cordes  ne  m’eût  pas  étonné  5 mais  elle  n’est 
pas  à beaucoup  près  aussi  facile  sur  un  ins- 
trument à vent.  Je  voulus  connoître  la  mé- 
thode de  cet  homme  î elle  étoit  bien  sim- 
]>le  , et  consistoit  à sortir  sa  flûte  d’entie 
ses  lèvres , pour  la  mettre  dans  une  de  ses 
narines.  Alors  il  souffloit , comme  aupara- 
vant ; et  ajoutant  au  vent  du  nez  un  petit 
nasillement , qui  assourdissoit  le  son , il 
imitüit  l’écho  si  parfaitement  qu’il  étoit  im- 
possible-de  ne  pas  s’y  méprendre. 

La  femme  Ijlanche  étant , dans  toute  la 
horde , la  seule  qui  sût  le  hollandois  , c’étoit 
la  seule  aussi  avec  qui  je  pusse  m’entrete- 
nir. Je  n’oublierai  pas  qu’un  jour,  où  elle 
me  vantoit  beaucoup  l’excellence  du  pays 
qu’elle  habitoit , elle  avança , pour  m’en 
convaincre,  que  jamais  ou  n’y  avoit  vu 
de  puces.  A l’entendre,  c’étoit-là  un  bien- 
fait singulier  de  la  nature  et  une  particu- 
larité du  climat.  Mais  cette  nature,  dont 
la  bonté  prétendue  l’av.oit  gai  antie  des  pu- 
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ces,  ne  la  garantlssolt  point  d’un  autre  pa- 
rasite plus  incommode  et,  suivant  moi,  plus 
dégoûtant.  La  malheureuse  en  étoit  cou- 
verte, ainsi  que  ses  sujets. 

Une  autre  incommodité , plus  insuppor- 
table encore , et  qui  distinguoit  ce  lieu  si 
fortuné,  c’étoit  des  milliards  de  mouches, 
et  de  moucherons.  Ils  formoient  des  nuées , 
dont  le  kraal  se  trouvoit  enveloppé  et  les 
huttes  remplies.  Mes -chariots  et  mes  ten- 
tes en  furent  même  tellement  inondées  , 
que  , pendant  les  quatre  jours  que  je  pas- 
sai dans  le  kraal,  je  fus  obligé  de  cou- 
cher la  nuit  en  plein  air. 

Quoique  ce  pays , dont  on  me  vantoit 
tant  la  bonté,  fut  stérile,  il  nourrissolt 
pourtant , en  animaux  domestiques  , les  es- 
pèces les  plus,  belles  et  les  plus  vigoureu- 
ses que  j’aie  vues  en  Afrique.  J’y  achetai 
plusieurs  chèvres,  dont  chacune  me  don- 
noit  par  jour  autant  de  lait  que  la  meilleure 
de  mes  vaches;  et  elles  ne  me  coûtèrent 
que  quelques  briquets  et  quelques  cou- 
teaux. ■> 

Les  bœufs  sont  également  plus  forts  que 
dans  les  colonies  de  l’est  ; mais  par  l’édu- 
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cation  qu’ils  reçoivent  ils  sont  partagés  eiî 
trois  classes  ; savoir, 'bœufs  de  charge  ou 
de  trait,  bœufs  de  monture  ét  bœufs  de 
guerre.  Je  ne  dirai  rien  sur  les  deux  pre- 
mières , parce  Gju’elles  sont  connues  chez 
les  autres  peuplades  sauvages , et  même 
dans  les  colonies^  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
et  ils  se  dressent  de  meme  ; seulement  je 
remarquerai  que  lés  bœufs  de  monture  na- 
maquois , beaucoup  supérieurs  au  cheval 
pour  la  fatigue  , ne  lui  cèdejit  guère  que 
pour  la  vitesse' ^ on  choisit  pour  cet  usage 
ceux  qui  ^sont  les  plus  petits  et  les  plus 
hauts  sur  jajribes. 

Quant  aux  bœufs  de  guerre  ( hakeJy- 
osse J , ce  fut- dans  cette  horde  que  j’en  vis 
un  pour  la t première  fois  ; et  ceci  prouve 
combien  s’est  trompé  Kolbe  , qui  avance 
qu’ils  sont  d’usage  chez  toutes  les  nations 
hottentotes.  Leur  nom  vient  de  la  destina- 
tion à laquelle  on  les  emploie . Pour  cet  exer- 
cice, on  préfère  ceux  qui  sont  les  plus  fé- 
roces et  les  plus  indomptables  J ils  servent 
dans  les  batailles.  On  les  pousse  contre  l’en- 
nemi; et,  à sa  vùë  , devenus  furieux,  ils 
fondent  sur  les  hommes , les  foulent  aiix 
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pieds,  les  déchirent  à coups  de  cornes,  et 
ie  poursuivent  inênie  dans  sa  fuite  , jus- 
qu’à ce  qu’ils  l’aient  mis  à mort.  On  les 
emploie  aussi  pour  défendre  et  protéger 
les  troupeaux.  Naturellement  courageux, 
non-seulement  ils  peuvent  résister  aux  bê- 
tes féroces , mais  ils  osent  même  les  atta- 
quer j et  jamais  une  hienne,  quelque  af- 
famé qu’elle  soit,  n’approchera  d’un  trou- 
. peau,  si  elle  y voit  deux  ou  trois  de  ces 
redoutables  compagnons  et  gardiens  j ils 
osent  même  , en  nombre , faire  tête  à un- 
lion. 

Les  moutons , aussi  haut  montés  sur  Jam- 
bes que  nos  chèvres,  sont  en  même  tems^n 
pour  la  grandeur,  d’une  espèce  supérieu- 
re aux  nôtres.  Cependant  ils  n’ont  point 
cette  large  et  enorme  queue  graisseuse , 
qui  distingue  ceux  du  Cap  et  des  colonies. 
Mes  Hottentots , accoutumés  selon  le  goût 
de  leur  nation , a n’estimer  une  viande 
qu’autant  qu’elle  est  très  - grasse  , nion- 
troient  de  la  répugnance  pour  des  animaux 
qui  n’offroient  qu’un  fouet  maigre  et  effi- 
lé , Y^endant  jusqu’à  terre.  Les  moutons 
qu  a aujourd’hui  la  colonie  hollandoise 
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viennent  d’Eor ope.  Primitivement  elle  ïi’erï 
avoit  point  j sans  doute  ceux  qu’on  y trans- 
porta étoient  sans  larges  queues , puisque 
cette  singularité  n’est  point  connue  en  Eu- 
rope. Ils  seront  devenus  tels  sous  le  ciel 
d’Afrique,  par  l’effet  delà  nourriture,  du 
climat  et  du  sol , et  ils  y auront  formé  cette 
variété  distincte  qu’on  y voit  aujourd’hui. 
11  m’en  restoit  encore  un  de  ceux  que  j’a- 
vois  acheté  en  route  j et  beaucoup  de  Na- 
mâquois  qui  n’en  avoient  jamais  vus  de 
pareils , ne  pouvoient  se  lasser  de  l’admi- 
rer. La  veuve  les  connoissolt  : elle  m’as- 
sura même  que  quand  son  mari  étoit  ve- 
nu se  transplanter  dans  la  contrée  , tous 
ceux  qu’il  avoit  emmenés  du  Roye-Sand  sa 
patrie , étoient  de  l’espèce  du  mien  5 mais 
qu’avec  le  teins  cette  propriété  avoit  dis- 
paru , et  qu’à  la  troisième  génération  leur 
queue  étoit  devenue  effilée  , comme  celles 
que  je  voyois.  La  laine  de  ces  moutons 
n’étoit  point  frisée  ni  douce  au  toucher  ; 
au  contraire , ils  avoient  de  longs  poils 
plats,  très-luisans  et  durs,  et  nullement 
propres  enfin  à être  filés. 

Avant  de  quitter  la  horde , je  m’acquit-* 
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tai,  par  quelques  préseiis,  emers  ceux  cpû 
la  composoient , du  lait  qu’elle  lu’avoit 
fourni  aboudainmeiit  pendant  mon  séjour. 
La  commandante  me  demanda  un  peu  de 
poudre  et  du  plomb  : elle  en  manqüoit  ab- 
solument , et  craignoit , qu’entourée  de 
Boschjesinan  , ils  ne  vinssent  l’attaquer' la 
nuit  f sur-tout  si  y ne  1 entendant  plus  tirer  j 
ils  en  soupçonnoient  la  cause.  Quand  Pi- 
nard avoit  visité  sa  horde,  elle  lui  avoit 
l'ait  part  de  ses  craintes  et  demandé  quel- 
ques provisions  -,  mais  il  s’y  étoit  refusé 
durement,  en  répondant  que  j’allois  pas- 
ser bientôt,  et  qu’étant  abondamment  four- 
ni, je  pouiTois  l’approvisionner. 

Quand  même  je  n’aurois  jias  eu,  pour 
obliger  cette  femme , des  motifs  de  recqn- 
noissance  , je  l’eusse  fait  encore  par  pitié. 
Seule  de  son  espèce  au  milieu  de  ces  dé- 
serts , éloignée  de  cinq  lieues  de  tout  au- 
tre kraal , soutenue  uniquement  par  une 
poignée  d’hommes  , il  lui  filloit  beaucoup 
de  courage  et  d’intrépidité  pour  se  main- 
tenir dans  une  position  si  inquiétante.  A 
sa  place,  très  - peu  d’indivûlus  auroient 
montré  autant  de  fermeté  5 aussi  étoit -ce 
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une  de  cesliéroïnes  guerrières  dont  ]’ai  parlé 
dans  mon  premier  voyage.  Elle  mon  toit 
très  - bien  un  cheval,  l'nsilioit  hardiment 
ies  Boschjesman  cpiand  ils  venoient  se 
présenter,  et  couroit  les  lions  comme  en 
Europe  d’autres  l'emmes  courent  le  che- 
vreuil. Je  lui  donnai  cpielques  livres  de 
poudre  et  la  tpiantité  de  plomb  nécessaire. 
C’étoit  - là  pour  elle  un  cadeau  précieux  j 
et  certes  elle  ne  pouvok  en  faire  qu’un  bon 
usage. 

Le  colonel  Gordon  m’avoit  quelquefois 
parlé  au  Cap  , d’  un  matelot  nommé  Schoen- 
maker , qui,  ayant  déserté  du  service  de 
la  Compagnie,  s’étoit  retiré  dans  le  désert 
et  vivoit  actuellement  chez  les  Nainaquois. 
Ce  fugitif,  au  rapport  de  Gordon,  qui  l’a- 
voit  connu  dans  ses  voyages,  étoit  un  très- 
lionnête  homme  3 et  le  colonel , dans  l’es- 
poir que  je  pourrois  en  tirer  quelques  ser- 
vices , m’avoit  même  fait  rcinettie  une  let- 
tre pour  lui , en  même  teins  qu’il  m’en 
avoit  envoyé  une  pour  Klaas  Baster.  Je  ne 
me  sentois , pour  le  moment , aucun  motif 
bien  pressant  de  voir  Sclioenmaker  3 mais 
la  l(Htre  du  colonel  pouvoit,  dans  sa  so- 
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litnde , lui  être  très-agréable  5 et  en,  con- 
séquence je  crus  l’obliger  en  la  lui  por- 
tant. Ce  n’étoit-là  qu’une  complaisance  de 
ma  part  J et  cependant  cette  attention  de- 
vint pour  moi  une  occasion  de  bonheur , 
et  me  valut  des  services  que  j’étois  bien  loin 
d’attendre. 

Schoenmaker , devant  être  connu  de  la 
veuve,  je  demandai 'à  celle-ci  quelques 
renseignemens  sur  son  compte.  Elle  me  dit 
qu’il  vivoit  actuellement  à douze  lieues 
par-delà  la  horde  , et  m’offrit  de  m’y  faire 
conduire.  J’acceptai  la  proposition  d’autant 
plus  volontiers,  que  pour  arriver  à ce  ma- 
rin devenu  nomade , il  me  falloit  traverser 
une  autre  horde  qui  étoit  un  démembre- 
ment de  celle-ci , et  dans  laquelle  la  veuve 
pouvoit,  par  sa  recommandation,  me  pro- 
curer un  bon  accueil. 

J’y  arrivai  en  cinq  heures  de  marche  ; 
et  sans  doute  on  y étoit  prévenu  de  ma 
visite  , puisqu’à  mon  approche  le  chef  vint 
avec  quelques  - uns  de  ses  gens  au  - devant 
de  moi  pour  me  marquer  sa  satisfaction  et 
me  recevoir.  Hors  d’état  d’entendre  ce  qu’il 
•me  disoit  et  d’y  répliquer,  j’y  répondis  , 
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Tsaus  mon  interprète , d’une  manière  siin^ 
pie  et  très-intelligiljle , en  lui  présentant  un 
cadeau , composé  d’un  bout  de  tabac  et  de 
quebjues  quincailleries , parmi  lesquelles 
étoienf  deux  excellons  couteaux.  Mon  pré- 
sent parut  lui  faire  le  plus  grand  plaisir  ; 
et  pour  me  témoigner  combien  il  étoit 
sensible  au  service  que  je  lui  rendois , il 
tira  d’un  petit  sac  de  peau  qui  pendoit  à 
son  bras,  un  mauvais  couteau  tout  usé  , 
qu’il  me  montra  en  haussant  les  épaules  ; 
me  donnant  à entendre,  par  ce  geste,  com- 
bien un  pareil  meuble  lui  étoic  devenu 
inutile. 

On  voit  ici  qu’on  peut  contenter  un  Sau- 
vage à peu  do  fraix  : un  misérable  cou- 
teau , un  bout  de  tabac  , un  verre  d’eau- 
de-vie  , font  plus  d’effet  sur  une  horde  en- 
tière que  l’entrée  d’un  ambassadeur,  fùt-il 
Turc,  et  que  les  pro fussions  de  ceux  qui  les 
envoient  ; tant  il  est  vrai  que  l’état  de  na- 
ture est  à l’état  de  société  ce  que  la  sauté 
est  à la  maladie  5 et  tandis  qu’il  faut  bien 
des  recherches  pour  désennuyer  dans  celle- 
ci  , il  suffit  de  bien  peu  pour  satisfaire  dans 
celle-là, 
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Notre  chef  étoit  accompagné  d’un  sien 
frère  aîné  , qui , comme  lui,  avoit  été  chef 
de  horde  , et  qui , fatigué  apparemment 
de  tant  d’honneur , avoit  philosophique- 
ment abdiqué , et  étoit  venu  vivre  ici  dans 
la  retraite  et  le  mépris  des  grandeurs.  Cette 
ci-devant  majesté  reçut  aussi  de  moi  un  té- 
moignage de  respect  dans  le  présent  que  je 
lui  fis  d’un  petit  couteau  et  d’un  peu  de 
tabac. 

A peine  le  chef  avoit-il  reçu  mon  pré- 
sent , qu’il  s’étoit  empressé  de  le  partager 
avec  son  frère  j et  tous  deux , par  une  gé- 
nérosité admirable  , avoient  aussitôt  em- 
ployé leur  couteau  à couper  le  bout  de  ta- 
bac, pour  le  distribuer  à ceux  de  leurs 
camarades  qui  les  accompagnoient. 

Probablement  l’intention  des  deux  frères 
étoit  de  me  prévenir  aussi  par  un  présent  j et 
sans  doute  ils  avoient,  à ce  sujet , donné 
d’avance  des  ordres.  Au  moins , quoique 
nous  fussions  à cinq  cents  pas  de  la  horde, 
je  vis  arriver  deux  moutons  gras , qu’ils  me 
prièrent  d’accepter. 

La  vraie  politi(iue  pour  se  faire  considé- 
rer chez  les  Sauvages , c’est  de  leur 
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imposer  par  quelque  chose  d’extraordl- 
tiaire  qui  les  convainque  que  la  race  des 
Hlancs  est  supérieure  à la  leur.  J’avois  un 
pistolet  à deux  coups,  je  le  déchargai  sur 
les  deux  moutons , leur  cassai  la  cervelle 
à tous  deux.  Mes  Namaquoisconnoissoient 
l’explosion  d’une  arme  à feu  5 ils  a voient 
vu  des  fusils  entre  les  mains  de  quelques 
colons  5 mais  ils  ne  connoissoient  point 
de  pistolets,  et  ils  ne  pouvoient  compren- 
dre ( c’étoit  leur  expression)  comment  un 
instrument  si  petit  étoit  qmssi  me  chant  qu’un 
grand.  Mon  coq  et  ma  poule  n’avoient  pas 
été  pour  eux  un  moindre  sujet  de  surprise. 
Ils  admiroient  la  familiarité  de  ces  ani- 
maux qui,  à leur  ordinaire,  venoient  ro- 
der et  se  promener  autour  de  moi.  Ils  s’é- 
tonnoient  de  les  voir  aussi  privés  qu’un 
bœufj  mais  ils  ne  concevoient  pas  de  quel 
usage  pouvoient  m’être,  en  voyage  , des  oi- 
seaux d’une  taille  aussi  médiocre.  Klaas 
Baster  me  servoit  d’interprète  dans  cette 
conversation,  et  j’avoue  qu’elle  m’amusoit 
beaucoup. 

Nous  nous  rendîmes  au  kraal  , qui  étoit 
composé  d’environ  vingt  - cinq  huttes  , et 
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jKir  c<^nséf|uent  peu  nombreux,  l.o  soir  , 
qnancl  les  troupeaux  lurent  revcnns  du  ]xl- 
turage  , les  Icinmes  m’apportèrent  du  lait  ; 
et  il  y en  avoifc  une  si  grande  qnantilé 
que  plus  de  la  moitié  fut  perdue  5 mes 
chiens  eux  - mêmes  y renoncèrent.  Pour 
Kees , après  avoir  couru  de  terrine  en  ter- 
rine assouvir  sa  gourmandise  , il  avoit  été 
ol)ligé  d’y  renoncer  comme  eux. 

Après  ces  préliminaires , la  danse  com- 
mença, et,  comme  pour  me  faire  plus 
d’honneur  , elle  eut  lieu  près  de  ma  tente. 
Il  ne  me  fut  pas  possilde  de  goûter  un  smd 
instant  de  repos.  Pour  mon  monde  , la  joie 
les  avoit  enivrés.  La  même  chose  arrivoit 
toujours  dans  des  haltes  pareilles.  Outre 
la  bonne  chaire  et  les  plaisirs  , on  étoit  en- 
core dispensé  du  travail  ; en  lin  , on  se  re- 
tij’a  au  point  du  jour  pour  dormir  5 et  moi, 
quoique  harassé  par  le  spectacle  et  les  cri.*; 
de  cette  multitude,  je  saisis  mon  fusil,  et 
suivi  de  mes  chiens  j’allai  battre  la  cani- 
pagne. 

Le  lieu  ne  m’annonçoit  point  une  chasse 
heureuse.  Je  ne  découvrois  au  loin  sur  les 
montagnes  que  quelques  arbrisseaux  clan- 


i86 


V O -X  A G E 

semés)  et  dans  la  plaine  que  des  plantes  gras- 
ses, sans  un  seul  arbre  ) je  vis  beaucoup  de 
vautours , mais  à une  si  grande  hauteur  , 
que  je  ne  pus  en  tirer  aucun)  ils  me  pa- 
rurent d’une  espèce  absolument  difFérente 
de  ceux  que  je  connoissois  déjà.  Je  ren- 
contrai aussi  plusieurs  troupes  ■ d’autru- 
ches, mais  qui  ne  se  laissèrent  pas  appro- 
cher. Les  rochers  étoient  couverts  de  cor- 
beaux , et  la  j)laine  d’allouettes  ) je  n’ap- 
perçus  enfin  pas  un  oiseau  rare  à tirer  , et 
ne  tuai , dans  ma  journée  , qu’un  seul  ani- 
mal digne  de  remarque.  C’étoit  un  lièvre 
de  l’espèce  de  ceux  que  j’avois  autrefois 
rencontrés  dans  le  Karow'  et  qu’on  y con- 
noît  sous  le  nom  de  roode-gat-haas  (liè- 
vre à cul  rouge  ).  Il  a les  oreilles  moins 
longues  que  le  lièvre  ordinaire  , et  les  pat- 
tes de  derrière  proportionnellement  plus 
basses.  Sa  couleur  est  généralement  rousse) 
le  ventre  blanc,  comme  notre  lièvre  d’Eu- 
rope. Je  ne  crois  point  qu’aucun  naturaliste 
ait  parlé  de  cet  animal,  que  je  regarde  com- 
me une  espèce  et  non  comme  une  variété  ; 
ce  qui  me  confirme  encore  plu5i  dans  mon 
opinion , c’est  qu’on  trouve  dans  le  même 
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pays  d’autres  lièvres  qiil  sont  absolument 
pareils  à ceux  que  nous  avons  en  Europe 5 
ils  sont  seulement  plus  petits.  I^es  Hotten- 
tots , qui  généralement  ont  une  répugnance 
invincible  pour  la  cliair  du  lièvre,  ne  vou- 
lurent absolument  pas  goûter  de  celui-ci, 
quoiqu’ils  me  le  vissent  manger  avec  plai- 
sir 3 car,  en  effet,  il  étoit  très- bon,  et  plus 
délicat  que  l’autre  espèce. 

Il  y avoit  un  animal  que  j’eusse  bien 
désiré  de  me  procurer,  et  que  je  cliercluii  ' 
en  vain  5 c’étoit  celui  dont  la  fourrure  scr- 
Toit  de  kros  ou  de  manteau  , à plusieiu’s 
îiommes  de  la  horde  5 comme  la  tête  et  les 
pattes  en  étoient  retranchées , je  n’avois  pu 
reconnoître,  ni  son  espèce,  ni  ses  vrais 
caractères.  La  couleur  ‘bleu  grisâtre  dosa 
fourrure,  la  longueur  de  son  poil  sur  l’é- 
pine du  dos , me  rappeloient  assez  ces  me- 
mes parties  dans  l’hienne,  décrite  par 
Buffon , et  que  j’ai  eu  occasion  de  voir  plu- 
sieurs fois  en  Europe  ; mais  la  petitesse  de 
l’individu  ne  s’accordoit  pas  avec  la  des- 
cription j et  je  pense  que  c’étoit  une  espèce 
d’isatis.  Les  Sauvages  m’assurèrent , (jue 

l’animal  se  cache  sous  terre , et  y élève  sca 
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petits  ^ du  reste  , sa  fourrure  est  fine  et 
très- belle  , et  j’en  achetai  plusieurs  pièces. 

A mon  départ , le  chef  me  donna  quel- 
ques hommes  pour  m’accompagner  et  me 
conduire  chez  Schoenmaker.  Je  vis  , en  ar- 
rivant, un  petit  homme  en  bonnet  rouge, 
et  dans  le  costume  d’nn  matelot  hollandois. 
Autour  de  lui  étoient  plusieurs  petites  hi- 
les, charmantes,  entièrement  nues,  et  dont 
la  plus  âgée  n’avoit  pas  neuf  ans.  llien  de 
plus  intéressant  que  le  spectacle  de  cette 
jolie  famille.  Ses  grâces,  ses  caresses  sé- 
millantes , son  agréable  physionomie , sa 
nudité  même  , l’offroicnt  à mes  yeux  sous 
l’image  d’une  nichée  d’amours.  Depuis  dou- 
ze ans  , leur  malheureux  protecteur  avoit 
déserté , et  la  crainte  d’être  arraché  de  sa 
retraite  l’avoit  condamné  à des  inquiétu- 
des continuelles.  Toujours  isolé,  toujours 
occupé  de  fuir  la  société  de  ses  semblables , 
il  menoit  une  vie  errante,  et  n’osoit  rentrer 
dans  la  colonie. 

Dans  une  pareille  situation , ma  présence 
ne  pouvoit  que  l’allarmer  beaucoup.  Le 
train  dont  j’étois  suivi , le  cortège  qui  m’ac- 
coinpagnoit,  ma  couleur,  mon  arrivéfsubi- 
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te  et  inattendue  , tout  de  voit  être  d’un  pré- 
sage sinistre  pour  un  homme  qui  sans  cesse 
appréliendoit  de  se  voir  trahi,  poursuivi  ou 
arrêté.  L’efïroi  se  peignit  sur  son  visage  ; 
les  enfans  même  , allarmés  à mon  appro- 
che , s’écartèrent  et  s’enfuirent. 

Mon  premier  soin  fut  de  dissiper  ces  ter- 
reurs dont  j’étois  la  cause  innocente.  Pour 
les  terminer  le  plus  promptement  possible, 
je  dis  au  fugitif,  que  je  venois  le  saluer 
de  la  part  de  M.  Gordon , et  lui  remettre 
une  lettre  de  lui , dont  j’étois  porteur.  Au 
nom  du  colonel , la  j oie  reparut  sur  ce  vi- 
sage siconsterné^  je  ne  fus  plus  pour  Schoen- 
maker  qu’un  ami , et  il  s’empressa  de  me 
le  prouver  en  me  donnant  la  main.  Alors 
le  petit  essaim  se  rapprocha  de  lui , et  ce 
fut  à qui  l’accableroit  de  plus  d’amitiés. 
Pour  moi,  plus  envieux  du  bonheur  dont  il 
pouvoit  jouir  dans  une  pareille  situation, 
que  frappé  de  la  cause  de  ses  allarmés,  je 
me  promettoiS  déjà  de  le  rassurer  pleine- 
ment , et  de  lui  obtenir , à cet  égard , tou- 
tes les  garanties  j mais  , à celà  près  des 
craintes  qui  l’agitoient  sans  cesse , quoiqu’il 
n’y  eût  point  de  vie  plus  douce  ni  plus  li- 
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bre  que  celle  qu’il  menoit  actuellement,  il 
est  clair,  par  le  parti  qu’il  prit  dans  la 
suite , qu’il  ne  falloic  pas  un  grand  effort 
pour  l’en  détaclier,  et  le  rendre  aux  em- 
barras de  la  société.  Car,  à mon  retour  au 
Ca2>,  étant  parvenu  à obtenir  sa  grâce,  il 
n’en  fut  pas  plutôt  instruit,  qu’il  revint 
avec  toute  sa  famille,  abandonnant  ses  but- 
tes, ses feraiiies , ses  chasses,  et  cette  entiè- 
re possession  de  soi-méme , pour  laquelle 
je  vendrois , moi,  par  centaines ^ les  plus 
beaux  empires. 

Ne  sachant  pas  lire , il  me  pria  de  lui  faire 
lecture  de  la  lettre  du  colonel  ÿ et  après  l’a- 
voir entendue,  il  m’offrit  de  m’obliger  en 
tout  ce  qui  dépendroit  de  lui.  Sans  me  pré- 
venir, il  donna  ordre , qu’on  tuât  un  bœuf 
et  quelques  moutons,  pour  être  distribués 
il  mes  gens.  Enfin,  ses  femmes,  toutes  Hot- 
tentotes,  qui,  à mon  approche,  s’étoient 
cachées,  se  montrèreiit  peu  à peu;  je  leur 
distribuai  quelques  petits  cadeaux,  ainsi 
qu’aux  enfans.  J’ai  dit  ses  femmes;  car  il 
en  avoit  plusieurs;  et  en  cela  il  avoit  usé 
amplement  de  l’indéjiendance  que  lui  don- 
noit  son  genre  de  vio.  Sa  horde  n’étoit 
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même  composée  que  de  ses  femmes , de  ses 
enfans , et  de  sej)t  ou  huit  Hottentots  at- 
tachés à son  service.  J’ai  donné  au  lieu,  où 
étoit  campée  cette  horde,  le  nom  de  Ser- 
rail.  Depuis,  j’en  ai  rencontré,  dans  ma 
route,  trois  semblables  j mais  les  sultans 
de  celles-ci  ne  ressembloient  guère  àSchoen- 
maker  : c’étoient  des  scélérats  dont  j’aurai 
occasion  de  parler  dans  la  suite.  ^ 

Depuis  mon  départ  du  Naraero  , je  re- 
marquois  que  mes  attelages  maigrissoient 
et  dépérisse  lent  insensiblement  , quoique 
cependant  je  les  eusse  bien  ménagés,  et 
qu’ils  n’eussent  commencé  à me  servir, 
qu’après  avoir  quitté  le  Kaussi.  Mais  le  pays 
n’avoit  que  des  herbes  sèches  et  quelques 
arbustes  ^ et  cette  nourriture , à laquelle  ils 
n’étoient  point  accoutumés  comme  les  trou- 
peaux namaquois  , leur  étoit  contraire. 
Schoenmaker  s’en  étoit  apperçu.  Lui-même 
me  conseilla  de  quitter  au  plutôt  la  con- 
trée 5 et  il  m'offrit,  si  je  voulois  lui  donner 
deux  jours  pour  faire  ses  arrangemens,  de 
me  conduite  avec  ses  bœufs  jusqu’à  la 
Grande-Rivière.  Une  pareille  proposition 
ne  pouvoit  manquer  de  m’être  agréable. 
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Je  l’acceptai^  et  j’employai  les  Jeux  jours 
Je  délai  à visiter  et  à coniioître  le  pays  et 
ies  moula  "ries. 

O 

11  u’étoit  pas  meilleur  que  celui  que  je 
veuüis  Je  (juitter.  Point  d’animaux.  Dans 
les  deux  jours,  je  ne  trouvai,  pour  ajou- 
ter à ma  collection , (j  u’un  étourneau  d’une 
espèce  nouvelle.  Quant  au  grand  gibier, 
je  n’en  vis  nulle  partj  et  cette  disette, 
Sclioenmaker  l’attribuoit  aux  tigres  et  aux 
lions , qui , trop  multipliés  sur  ce  coin  de 
terre  , l’en  écartoient , disoit-il.  Pour  moi , 
j’en  accusois  moins  les  bêtes  féroces  que 
le  manque  d’eau  et  de  vivres. 

Au  reste , quelle  qu’en  fut  la  cause , ce 
défaut  de  gibier  me  fâchoit  beaucoup.  11 
n’y  avoit  que  quatre  mois  que  j’étois  en 
route , et  déjà  cependant  j’avois  consommé , 
pour  la  nourriture  de  mes  gens , plus  de 
bœufs  et  de  moutons  que  pendant  les  seize 
mois  entiers  de  mon  premier  voyage.  D’un 
coté  , les  retards  avoient  considérablement 
diminué  mes  provisions  5 de  l’autre , beau- 
coup de  bestiaux  m’étoient  morts  en  route  , 
par  les  accidens,  la  fatigue  et  la  soif;  mais 
ce  qui  me  chagriuoit  par-dessus  toute  chose, 

c’est 


c'est  qu’après  avoir  acheté  de  nouveaux 
attelages,  j’allois  me  voir  obligé  de  les 
remplacer  par  d’autres  encore,  va  . 

Sans  espoir  de  trouver,  sur  la  route  que 
je  suivois , un  pays  meilleur, -vingt  fois 
j’avois  formé  le  dessein  de  tourner  à l’est.  Je 
connoissois  un  peu  les  coiihns  de  la  Caf- 
frerie  , et  me  llattois  qu’entre  la  chaîne  du 
Garnis  et  les  Tainbouquis  qui  bordent  le 
canton  des  Cafïres , je  trou  ver  ois  peut-être 
quelque  passage  heureux  qui  me  permet- 
troit  de  parvenir  dans  la  contrée  orientale. 
Je  savois  d’ailleurs  quç  les  hautes  monta- 
gnes qui  occupent  le  centre  de  l’Afrique 
méridionale  donnent  naissance  à beaucoup 
de  rivières  , dont  les  unes  se  rendent  à 
l’ouest  dans  l’Atlantique,  tandis  que  les 
autres  vont,  par  un  cours  contraire,  se  per- 
dre dans  les  mers  de  l’est.  Je  n’ignorois 
pas  que  ces  dernières  sont  à la  fois  et  plus 
nombreuses  et  plus  fortes  .que  les  autres; 
et  j’espérois  qu’en  suivant  leur  cours  et  les 
vallées  qu’elles  traversent,  je  pourrois sor- 
tir de  la  contrée  maudite  où  je  me  voyois 
sans  cesse  arrêté.  •>  •.  - 

Une  seule  considération  me  retenoit.  Je 
Tome  II,  N 
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touchoîs  presqu’au  canton  des  giraffes. 
Depuis  long-teins  c’étoit  l’objet  le  plus  ar- 
dent de  ma  curiosité  que  ces  animaux,  si 
peu  connus  des  naturalistes  et  même  des 
habitans  de  la  colonie.  Un  des  premiers 
motifs ide  mon  voyage  avoit  été  de  les  étu- 
dier et  de  les  connoître  ; et  je  me  serois 
rèprodhé  toute  ma  vie  d’en  avoir  eu  l’occa- 
sion et  de  m’y,  être  refusé. 

D’un  autre  coté,  les  rêves  de  l’imagina- 
tion venoient  m’agiterr  sans  cesse  et  m’in- 
sinuer qu’au  de-là.  cle  la  rivière  je  trouve- 
rpis  un  pays  plus  agréable , plus  fertile , plus 
facile  à traverser  ; et  je  me  laissois  abuser 
par  des  chimères  qui  n’ayoient  d’autre  fon- 
dement qu’une  envie  excessive  de  rencon- 
trer des  objets  ^.ouveaux. 

‘ Klaas-Baster  et  Schoenmaker  me  faisoient 
d’ailleurs  cent  récits  qui  échauffoieiit  ma 
crédulité.  A les  entendre  la  Grande-Rivière 
ne  tarissoit  jamais  et  scs  bords  étant  cou- 
verts d’arbres  magnifiques,  j’y  devois  trou- 
ver toutes  les  commodités  d’un  campement 
ngréaJjle.  Ils  me  parloient  d’oiseaux  rares, 
d’iiipopotames  , de  rhinocéros , de  giraffes , 
et  enfin  de  toutes  sortes  de  différens  gi- 
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Ijiers  qui  abondoient  dans  ce  lieu  tant  vanté 
et  qui  me  faisoient  désirer  bien  vivement  de 
în  y voir  arriver. 

Je  trouvai  dans  tout  ce  canton  une  grande 
quantité  de  petits  vautours  d’un  blanc  isa- 
belle , de  la  meme  espèce  que  celui  décrit 
par  Buffon,  sous  le  nom  de  vautour  d’Egyp- 
te 5 les  Namaquois  nomment  cet  biseau  Ôu- 
ri-Gourap,  corbeau  blanc.  Les  montagnes 
me  fournirent  quelques  belles  plantes  dont 
je  plis  le  dessin,  entr  autres  deux  beaux  lys 
a une  seule  corolle,  l’une  d’un  ronge  cra- 
moisi, et  l’autre  d’un  jaune  citron. 

Schoenmaker  ayant  fini  ses  préparatifs  et 
donné  ses  ordres  avant  de  partir,  lit  atte- 
ler tous  ses  bœufs  à mes  cliarriots,  et  nous 
nous  mîmes  en  route  sans  délai  après  avoir 
laissé  quelques  livres  de  poudre  à sa  horde 
pour  la  defendre  des  boschjesman , en  cas 
qu’ils  vinssent  l’attaquer  pendant  son  ab- 
sence. En  moins  de  cinq  heures  de  mar- 
che nous  arrivâmes  à la  vue  d’une  horde 
de  Petits-Namaquois.  Mais  comme  ma  ca- 
ravane pouvoit  l’effaroucher,  Schoemaker 
pris  les  devants  pour  la  prévenir.  C’étoit  la 
plus  considérable  que  j’eusse  encore  vue; 
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elle  ii’avoitpas  moins  de  cln(|uante  à soixan- 
te huttes  , partagées  en  trois  parties.  A no- 
tre approche  , tous  ceux  (|ui  1 habitoieiit 
se  réunirent.  Jamais  je  n’avois  vu  tant  de 
Sauvages  rassemblés  j c’étoitun  coup-d’oeil 
imposant.  D’abord  la  curiosité  fit  avancer 
tout  le  monde;  je  fus  entouré.  Tous  vou- 
loient  me  voir  et  m’approcher,  tous  par- 
loient  à la  fois,  et  je  n’entendois  qu’un  bour- 
donnement , qui  , quoiqu’assourdîssant  , 
m’intéressoit  néanmoins  par  le  ton  d’amitié 
ou’il  respiroit. 

Bientôt  s’éleva  une  voix  de  iemme  qui 
domina  toutes  les  autres  et  les  fit  taire  ; c’é- 
toit  celle  dlune  vieille  Hottentote  nommée 
iCakoes.  Elle  passoit  dans  toute  la  contrée 
pour  une  sorcière.  La  troupe  s’ouvrit  pour 
lui'donner  passage.  Elle  s’avança  vers  moi, 
en  poussant  des  cris  affreux.  Ses  hurlemens 
ni’iaquiétèrent.  Je  craignis  qu’elle  ne  vou- 
lût annoncer  l’horreur  que  lui  inspiroit  ma 
présence,  et  que  me  désignant  à la  horde 
comme  un  homme  ennemi  ou  suspect , elle 
ne  l’ameutat  contre  moi.  Qui  l’eût  crû  ! c’é- 
toit  pour  me  témoigner  sa  joie  qu’elle  mu- 
^issûit  ainsi.  En  m’abordant,  elle  me  prit 
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rudement  le  visage  avec  les  deux  mains, 
et  m’embrassa  de  même.  A ces  démonstra- 
tions d’amité  en  succédèrent  d’autres,  en- 
treinêlées  de  sauts , de  gambades  et  de  fo- 
lies de  toute  espèce.  Tantôt  elle  me  par- 
loit  avec  un  feu  et  une  volubilité  incon- 
cevable j tantôt  adressant  à la  troupe  des 
discours  aux(|uels  je  ne  comprenois  rien  , 
elle  me  montroit  de  la  main  et  venoit  m’ap- 
puyer le  poing  sur  l’estomac. 

J’avois  auprès  de  moi  mon  interprète, 
IClaas  Baster.  Mais  vainement  je  lui  deman- 
dois  l’explication  de  ce  quç  me  disoit  la  py- 
thonisse  ; à peine  avoit  il  commencé  à me 
rendre  une  de  ses  phrases  qu’elle  en  avoit 
déjà  achevé  dix  autres.  Enfin  cependant , 
elle  s’énonça  clairement^  et  avec  un  o;csto 
très-significatif,  auquel  il  ne  m’étoit  pas 
possible  de  me  méprendre,  elle  me  demand-a 
de  Venu  de  mon  pnys.  A ce  langage  fort  in- 
telligible, je  répondis  par  une  rasade  d’eau- 
de-vie,  que  je  lui  fis  verser  dans  un  grand 
gobelet  et  qu’elle  avala  tout  d’une  haleine. 
Alors  ses  extravagances  recommencèrent 
encore  plus  vivement  qu’auparavant.  Elle 
dansoit,  chantoit,  rioit,  pleuroit  tout-ù-la 
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fois  J et  de  tems  en  teins  venoit  me  pré- 
senter son  gobelet  à remplir.  Il  se  remplit 
si  sou-vent  que  la  parole  et  le  mouvement 
lui  man(|uant  tout-à-coup,  il  fallut  repor- 
ter la  prêtresse  en  son  temple. 

Jusques-là  je  n’a  vois  vu  dans  la  sorcière 
qu^une  bacchante,  une énergumèue,  ouplu- 
tôt  une  folle.  Rien  de  cet  astuce  , de  ce  ton 
d’inspiré  , de  cette  affectation  de  science 
profonde,  de  cette  cliarlatannerie  enfin  que 
comporte  cet  art  prétendu.  Ne  pouvant  de- 
viner les  moyens  par  les(|uels  une  pareille 
extravagante  avoit  pu  donner  une  si  haute 
opinion  de  sa  supériorité  sur  ses  camara- 
des , je  demandois  à connnoître  par  quels 
faits  elle  avoit  manifesté  ses  talens,  et  je 
vis  que  sa  réputation  n’étoit  fondée  que  sur 
l’ignorance,  les  préjugés,  et  une  crédulité 
absurde.  La  seule  preuve  qu’on  m’allégua 
de  son  pouvoir  ^ c’est  que  son  troupeau 
n’étoit  jamais  attaqué  par  les  tigres  et  les 
lions  ; mais  ce  troupeau  consistoit  en  six 
moutons  et  trois  vaches  5 et  d’ailleurs  il  faut 
remarquer  que  les  bestiaux  de  la  horde  , 
quoique  très-nombreux,  étoient  eux-mêmes 
rarement  insultés  , pareequ’indépendam- 
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ment  de  la  quantité  de  leurs  gardiens  ils 
avoient  eneore,  pour  les  delendre,  beau- 
coup de  bœufs  de  guerre.  Ainsi  les  vrais 
sorciers,  c’étoient  les  dupes  de  la  sorcière, 
puisqu’eux  seuls  avoient  les  moyens  de  ga- 
rentir  son  mince  bétail. 

Les  hommes , et  particulièrement  les 
hommes  ignorans  sont  frappés  de  tout  ce 
qui  est  extraordinaire.  Je  ne  doute  pas  que 
la  srande  renommée  de  Kakoes  ne  fut  due 
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à ses  folies  memes,  qui,  pour  des  Sauva- 
ges , paroissoient  avoir  quelque  chose  de 
surnaturel  J et  Schoenmaker  et  Klaas  Bas- 
ter  , qui  mainte  fois  m’avoient  déjà  entre- 
tenu de  la  fameuse  Kakoes  et  de  ses  hauts 
faits , ne  doutoient  nullement  eux-mêmes 
qu’elle  ne  fut  réellement  une  grande  ma- 
gicienne. Mais  ce  qui  m’étonnoit  davanta- 
ge , c’est  qu’une  femme  de  cette  espèce  eut 
imaginé  d’être  sorcière  ; puisque  cette  idée 
de  s’élever  au  - dessus  des  autres  par  des 
fourberies , suppose  une  adresse  supérieure 
à l’intelligence  d’un  Sauvage , et  une  sorte 
de  calcul  qui  dépassé  la  somme  des  com- 
binaisons que  peuvent  former  ces  cerveaux 
inexercés.  Mais  l’experience  a demontça 
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tien  ailleurs  cette  possibilité,  et  du  plus 
-au  moins,  il  n’est  pas  mal  - à - propos  de 
croire  un  peu  aux  sorciers.  Au  reste,  cpielle 
que  iut  l’opinion  que  ma  pythonisse  de- 
•voit  inspirer,  il  est  certain  que  la  terreur 
de  sa  prétendue  puissance  étoit  intniment 
utile,  non-seulement  à sa  horde  , mais  en- 
core aux  hordes  voisines.  Le  lieu  quelle 
liabitüit  sembloit  beaucoup  plus  sûr  que 
tous  les  autres  ; on  venoit  en  troupe  se 
réunir  autour  d’elle  ; et  voilà  pourquoi  la 
horde  étoit  si  nombreuse.  Les  boschjesman 
eux-mêmes  la  redoutoient.  Jamais  ces  vo- 
leurs  ne  venoient  exercer  leurs  briganda- 
ges sur  le  territoire  qu’elle  avoit  choisi  pour 
sa  demeure;  et  elle  avoit  même  pris  sur 
eux  un  tel  empire  que  si  quelqu’un  de  leurs 
vols  parvenoit  à sa  connoissance , elle  par- 
toit  à l’instant  seule  est  sans  escorte,  al- 
loit  au  fond  de  leurs  bois  et  de  leurs  re- 
traites les  menacer  de  sa  colère,  et  les  for- 
<çoit  à restituer  les  objets  volés. 

Le  pays  des  Petits-Namaquois  s’étend, 
en  longitude,  depuis  les  montagnes  du  Ga- 
rnis jusqu’à  la  mer  occidentale  ; et  en  la- 
titude , depuis  le  Namero  jusqu’aux  bords 
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de  la  Grande-Rivière. D’après  les  renseigne- 
meiis  que  j’ai  pu  prendre  sur  le  nombre 
des  habitans  de  toute  cette  contrée , c’est,  je 
crois  , porter  sa  population  à son  plus  haut 
j)oint,  que  de  lui  accorder  six  mille  aines  ; 
mais  des  insultes  et  des  attaques  trop-l’re- 
quentes  des  RosclijevSman,  et  plus  que  ce- 
la l’aridité  du  sol  , la  diminue  annuelle- 
ment 5 un  jour  peut-être  même  , la  race 
de  ce  peuple  s’éteindra  et  sera  anéantie 
comme  tant  d’autres  de  l’Afrique  méridio- 
nale. 

Le  Petlt-Nainaquois , quoique  d’une  as- 
sez belle  stature,  est  néanmoins  inférieur 
pour  la  taille  aux  Caffres  et  aux  Gonaquois; 
et  ce  fait  m’a  donné  lieu  de  faire  une  re- 
marque intéressante  et  que  je  crois  neuve: 
c’est  que  pour  les  qualltéj  morales  et  phy- 
siques , les  peuples  de  l’est , dans  la  par- 
tie d’Afrique  méridionale  dont  je  parle  , 
sont  de  beaucoup  supérieurs  à ceux  de 
l’ouest;  tandis  (]ue  les  animaux  de  la  der- 
nière contrée  l’emportent  inliniincnt  sur 
ceux  de  la  première. 

Kolbe  a écrit  que  les  Petlts-Narnaquoîs 
prati(pient  la  circoncision,  et  qu’ils  sc  re- 
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tranchent  un  des  testicules.  J'avois  avec 
moi  la  traduction  hollandoise  de  l’ouvrage 
de  cet  auteur  j et  partout , en  visitant  les 
peuplades  qui  se  rencontroient  sur  ma  rou- 
te  , j’avois  soin  de  vérifier  scs  assertions. 
Souvent  même  il  m’arrivoit  de  faire  mes 
questions  le  livre  à la  main  ; je  puis  donc 
certifier  que  les  Namaquois  ne  pratiquent 
jamais  la  semi-castration , qui  n’est  en  usage 
que  chez  les  Gheïssiquois , nation  hotten- 
tote  située  plus  à l’est  sur  les  bords  de  la 
Grande-Riviere  , et  dont  je  parlerai  bien- 
tôt. Quant  à la  circoncision  que  Kolbe  dit 
être  pour  les  Namaquois  un  acte  de  reli- 
gion , j’assure  qu’elle  est  inconnue  chez 
eux;  et  il  en  est  ainsi  de  la  religion  elle- 
même,  à moins  qu’on  ne  regarde  comme 
croyance  religieuse  la  confiance  qu’ils 
avoicnt  en  la  sorcellerie  de  Kakoues. 

Les  femmes  de  la  horde  avoient  accueilli 
très-favorablement  mes  Hottentots.  Cette 
communication  eut  des  suites  très -douces, 
et  mit  mes  gens  à portée  de  voir  des  at- 
traits forts  singuliers  ; mais  plusieurs  d’en- 
tre eux  poussèrent  l’indiscrétion  jusqu’à 
dévoiler  les  tendres  mystères  de  rainour: 
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ils  vinrent  me  dire  à l’oreille  que  quelques- 
unes  d’elles  avoient  ce  prolongement  bi- 
sarre  dont  j’ai  donné  la  description  et  le 
dessin  dans  mon  premier  voyage.  Klaas 
Baster  m’assure it  même  que  dans  toutes 
les  hordes  namaquoises  j’en  trouverois  de 
pareils.  J’eusse  désiré  m’assurer  s’il  exis- 
toit  quelque  différence  entre  ceux  - ci  et 
celui  que  j’avois  vu  dans  une  autre  partie 
de  l’Afrique  ; quoiqu’il  m’eût  été  facile 
d’oljtenir  beaiicoup  plus  , elles  refasèrent 
de  satisfaire  à si  peu.  Persuadé  , d’après 
l’assertion  de  tout  mon  monde , que  je  ne 
verrols  absolument  rien  de  nouveau  , je 
respectai  tant  de  pudeur  et  ne  voulus  plus 
être  curieux. 

Le  pays  est  peu  fertile.  Ce  défaut  de  fé- 
condité oblige  souvent  les  liabitans  à chan- 
ger de  demeure.  Aussi , parmi  toutes  les 
peuplades  de  ces  cantons,  n’en  est-il  aucu- 
ne qui  soit  nomade  et  errante  autant  que 
celle-ci. 

Au  Cap  et  dans  les  colonies,  on  croit, 
quoique  sans  preuves  , f[ue  la  contrée  a 
des  mines  d’or.  Peut-êtfe , un  jour , la  com- 
pagnie tentera- 1- elle  de  s’cn  assurer  , en 
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envoyant  sur  les  lieux  clés  minéralogistes 
licihiles.  Jus(|u’a  ce  moment^  moi  je  dirai  ^ 
qne  je  n’ai. trouvé  ni  indications,  ni  ves- 
tiges,  et  cjue  nulle  part,  dans  aucune  hor- 
de, je  n’ai  vu  aucune  trace  de  ce  cruel  mé- 
tal. 

Un  enestpoint  ainsi  du  cuivre.  Dans  tou- 
tes j’ai  apperçu  des  bracelets,  des  colliers, 
des  boucles  d’oreilles  de  ce  métal.  A la 
vérité  , cjuelcjues  - uns  de  ces  ornemens 
étoient  si  bien  travaillés  et  si  polis,  qu’ils 
ne  pouvoient  être  c|u’un  ouvrage  d’Euro- 
pe , et  le  fruit  d’un  commerce  avec  les 
Blancs.  Mais  aussi,  j’en  ai  vu  beaucoup 
d’autres,  qui,  par  la  blsarrerie  de  leurs 
formes,  et  la  grossièreté  de  leur  travail, 
annonçoient  évidemment , qu’ils  avoient 
été  fabriqués  par  les  Sauvages  eux-mêmes. 
Et  ce  qui  me  le  prouvoit  encore  mieux  , 
c’est  que  ces  bijoux  avoient  conservé  des 
matières  hétérogènes  et  chatoyantes,  les- 
quelles indiquoient , et  l’imperfection  de  la 
fonte,  et  l’ignorance  de  l’ouvrier. 

Quant  à la  manière  d’employer  les  orne- 
mens dont  je  parle  , elle  est  la  même  pour 
les  Nainaquois  que  pour  les  autres  »Sau- 
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vages.  Cependant,  j’ai  remarqué  chez  eux 
quelques  blsarreries  particulières.  J’ai  vu 
des  individus  porter  à une  oreille  six  boù- 
clcs  d’une  même  fonne,  et  n’en  porter  au- 
cune a l’autre.  J’en  ai  vu , avoir  un  bras 
entièrement  garni  de  bracelets  depuis  le 
poignet  jusqu’au  coude,  et  avoir  l’autre 
entièrement  nu.  Enfin,  j’en  ai  vu,  dont 
le  visage  étoit  coloré  et  peint  d’un  côté  en 
compartimens , tandis  que  de  l’autre  il  étoit 
peint  avec  d’autres  desseins  et  des  couleurs 
différentes.  J’ai  remarqué,  en  général, 
beaucoup  de  goût  pour  les  oriiemens  chez 
les  Petits  Namaquois  j car  leurs  kros  et* 
tous  leurs  vêtemens  étoient  extrêmement 
couverts  de  verroteries  et  de  grains  de  cui- 
vre enfilés  et  attachés  dans  toutes  les  par- 
ties à leurs  habillemens  j ils  en  avoient 
même  jusque  dans  leurs  cheveux,  qui  é- 
toient  graissés  d’une  manière  ’VTaiment  dé- 
goûtante.  Plusieurs  d’entr’eux  avoient  la 
tête  couverte  d’une  croûte  rougeâtre  com- 
posée de  graisse  et  d’une  poussière  cou- 
leur de  brique , qui  leur  empâtoit  telle- 
ment tous  les  cheveux  , qu’on  eût  dit  qu’Us 
avoient  une  calotte  de  riment  pour  coëE- 
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f’iire.  Ceux  qui  pouvoient  étaler  ce  luxe  de 
parure,  étoient  aussi  fiers  que  nos  petits- 
maîtres  , lorsqu’ils  peuvent  secouer  une 
tete  chargée  de.  poudre  , de  pommade  et 
d’odeurs  j le  nuyp-kros , ou  tabelier  de 
pudeur  des  femmes,  portoient  des  rangs 
de  verroteries  qui  leurs  pendoient  jusque 
sur  les  pieds  j du  reste  elles  étoient  habil- 
lées comme  les  llottentotes  dont  j’ai  déjà 
parlé.  Les  nattes  étant  très -rares  dans  ce 
canton,  vu  qu’il  n’y  a point  de  roseaux, 
la  plupart  des  huttes  étoient  couvertes  de 
peaux  d’animaux  , et  spécialement  des 
peaux  de  mouton  et  de  bœuf. 

La  contrée  des  Petits  Namaquois  n’a 
d’autres  pluies  que  des  orages;  encore  n’est- 
il  pas  rare  d’avoir  des  années  où  ils  man  > 
quent  entièrement  ; et  c’est  à ce  manque 
d’eaux  pluviales  , qu’il  faut  attribuer  spé- 
cialement son  peu  de  fécondité  ; comme 
c’est  à sa  position  topographique,  quelle 
doit  son  défaut  de  pluie.  Depuis  le  Nu- 
méro jusqu’à  la  Grande-Rivière  qui  la  ter- 
mine , son  terrain  s’élève  peu  à peu  , et 
les  montagnes  , au  contraire , s’abaissent 
insensiblement.  Par-delà  la  Grande-Riviè- 
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re  , les  montagnes  s’élèvent , au  contraire, 
tout  à coup  , et  le  terrain  redescend  jus- 
qu’à un  autre  cliainoii  de  rochers , situé 
plus  loin;  de  sorte  qu’elle  se  trouve  en- 
fermée , comme  un  bassin  , entre  les  deux 
chaînes.  D’après  cette  situation,  il  est  aisé 
de  voir , que  , n’ayant  ni  forets  , ni  hautes 
montagnes  qui  arrêtent  les  nuages,  tous 
ceux  qui  viennent  du  nord , passent  libre- 
ment sur  elle , et  .vont  se  rendre  au  Ga- 
rnis , où  elles  crèveiat  et  se  resolvent  en 
pluie  dans  les  fonds , en  en  neige  sur  les 
sommets,  qui  sont  les  plus  élevés  de  toute 
la  partie  sud  de  l’Afrique. 

Ces  remarques  sont  d’accord  avec  les  ob^ 
servations  météorologiques.  Lorsque  la  sai- 
son pluvieuse  commence  pour  le  Cap  et  pour 
les  colonies,  jamais  de  ce  coté  on  ne  voit  les 
pluies  s’étendre  par-delà  le  trentième  de- 
gré , c’est-à-dire  , par-delà  le  Garais.  Si 
alors  on  est  au  pied  de  ces  montagnes  , 
du  côté  sud,  on  y éprouve  une  mousson 
régulière  ; mais  si  on  se  transporte  plus 
loin , tout  change  alors , et  l’on  n’y  voit  plus 
une  goûte  de  pluie.  Moi-même,  pendant 
mon  séjour  dans  ce  pays  des  petits  Nama- 
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quois , j’ai  vingt  fois  été  témoin  , de  la  ma- 
nière la  plus  évidente , de  l’attraction  des 
nuages  par  le  Garnis.  A les  voir  arriver 
noirs  et  cliargés , je  croyois  qu’iis  alioient 
nous  inonder  5 mais  ils  p assoient  rapide- 
ment sur  nos  têtes,  pour  s’y  rendre;  et 
nous  laissoient  à sec.  Au  reste,  s’il  les  em- 
pêche d’arroser  la  terre  sur  leur  passage , 
il  les  y renvoie  en  fleuves  et  en  rivières  , 
puisque  tous  les  torrens  de  ce  pays  ont  leur 
origine  dans  les  monts  Garnis , et , sans 
cette  ressource , toutes  ces  contrées  seroient 
inhabitables  et  privées  d’hommes. 

Avant  de  quitter  la  liorde  de  la  sorcière , 
je  tentai  de  me  procurer  , chez  ces  pas- 
teurs , un  certain  nombre  de  moutons  ; 
parce  que,  ne  trouvant  point  de  gibier, 
je  ne  pouvois  nourrir  mes  gens  qu’avçc  la 
chair  de  mes  troupeaux.  Mais  la  même 
raison  qui  m’engageoit  à leur  en  acheter, 
les  einpêchoit  aussi  de  m’en  vendre.  Vai- 
nement j’employai  la  médiation  de  Kakoes. 
Quoique  cette  femme,  par  intérêt  pour  les 
Blancs,  qu’elle  aimoit,  disoit-elle  à la  folie, 
et  par  reconiioissance  pour  mon  eau  ^ 
qu’elle  goûtoit  encore  plus  que  les  Blancs, 
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elierchat  a m’obliger  , je  ne  pus  acquérir 
que  six  moutons.  Il  est  vrai  qu’il  m’eût  été 
plus  facile  d’avoir  des  bœufs , et  qu’on 
m’en  am  oit  même  vendu  par-delà  mes  be- 
soins J si  j avois  consenti  à donner , en 
ecliange , des  couteaux,  du  fer  ou  du  lai- 
ton. Mais  je  me  trouvois  trop  mécontent 
de  mes  derniers  attelages  , pour  en  ache- 
ter d’autres  , qui  probablement  ne  valoient 
pas  mieux  J et  d’ailleurs,  ma  pacotille  de 
quincaillerie  étoit  déjà  tellement  diminuée 
2)ar  mes  achats  jjrecedens , que  je  voulois 
réserver,  pour  des  besoins  plus  pressans, 
tout  ce  qui  m’en  restoit  encore^  et  les  Pe- 
tits Namaquois  ne  se  soucioient  guère 
des  veiroteries  dont  ils  étoient  jiourvus 
abondamment. 

Schoenmaker  , qui  connoissoit  le  pays  , 
8 etoit  charge  de  nous  guider  dans  notre 
route.  Il  me  conduisoit  nord-èst,  vers  les 
Koopeî'-Bergen  ( montagnes  de  cuiyre);  et 
après  cinq  heures  de  marche  , il  me  fit  dé- 
teler sur  les  bords  d’un  petit  ruisseau  qui 
s en  echappoit.  La  halte  étoit  mauvaise  , 
comme  on  le  verra  bientôt  j mais  curieux 
d’observer  ces  montagnes  , qu’on  m’avoit 
To/n^  II,  O 
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dit  contenir  des  mires  de  enivre  trés-ri- 
clies,  j’étois  bien  aise  de  les  connaître , et 
moivgiiide  mefît  voir  une  ancienne  fouille, 
commencée  par  les  ordres  d’un  gouverneur 
du  Cap,  et  maintenant  abandonnée.  Par- 
tout, en  parcomant  les  diiferens  sites  que 
nous  visitions,  je  trouvois  des  morceaux  de 
minerais  éclatés,  dont  la  pesanteur  m’in- 
diquoit  une  mine  riche.  Mais  c’étoit  du 
cuivre  vierge , et  particulièrement  des  cris- 
tallisations , que  je  cliercliois.  N’ayant  pu, 
rnaîgi'é  plusieurs  heures  de  travail  et  de 
recherches , réussir  à m’en  procurer , je  me 
contentai,  faute  de  mieux,  de  quelques 
échantillons  de  malaquite.  A dire  le  vrai, 
quoique  je  les  aie  rapportés  en  Europe , 
j’en  faisois  peu  de  cas  j et  c’est  avec  cette 
froide  indifférence , qu^à  mon  retour  à 
Paris,  j’en  lis  l’ofïfe  à Romé  de  l’Isle. 
Mais  je  rn’étois  trompé,  ce  naturaliste  les 
apprécia  de  manière  à me  faire  regretter 
de  n’en  avoir  pas  conservé  une  plus  grande 
■^provision. 

Lés  montagnes  dont  je  parle  sont  grani- 
tiques et  micacées.  L’arbre  le  plus  remar- 
qnable,  le  plus  commun  , et  en  même  tems 
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le  plus  agréable  qu’on  y trouve  , est  une 
espèce  particulièrè  d’âloès,  nomnie'  pàr  les 
Nariiaquois  ka7*àp-^  par  ieS  Hollati'dois  koo- 
ker-boom  ( arbre  à car(|uois)  ,*  et  par  les  bo- 
tanistes alocs  diehoto7TLe /Cét'ùkohs  s’élève 
jusqü’à  vingt-cinq  et  trente  pieds  de  hau- 
teur : sa  tige  est  lisse,  et  sa  peau' est  blan* 
che.  Dans  sa  jeunesse*,  et  lorsque  cette' tige 
n’a  encore  que  quatre  ou  cinq^  pieds  dè  hau- 
teur, il  se  termine  par  un'e'seui'e  touffe  de 
feuilles  , qui,  s’épanouissant  co muré- «elles 
dê'  l’anaiias , forme  , cùrnme  lui^  uhe*«OTi- 
ronne,  du  milieu' de  laquelle  sortérit  tou- 
tes ses  fleuri.  En  vieillissant,  il  polisse, 
sur  ses  côtésj  des  branches  latérafcs , "d’une 
simuiétrie  et  d’une  régularité 'parfaites;  et 
qui  de  même  ont  chacune , à leur  extré- 
mité, unecoufonn'e  pareille  à celle  que  je 
viens  de  décrire.  Le  kooker-l)Oom  réussit 
beaucoup  mieux  sur  la  montagne  que  dans 
la  plaine.  Au  lieu  dë  racines  longues  et 
profondes,  comme  les  autres  arbres,  il  n’en 
a qu’une  très-foible,  par  laquelle  il  est  at- 
taché au  sol.  Aussi  lui  suflit-il  de  trois  pou- 
ces de  terre,  pour  croître  jusejués  sur  les 
rochers  mêmes  , et  parvenir  à foute  sa 
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beauté.  Mais  sa  racine  le  soutient  si  mâl, 
que  d’un  coup  de  pied  j’ébranlois  et  ren- 
versois  par  terre  les  plus  gros.  C’est  avec 
son  tronc,  lorsqu’il  est  jeune,  que  les  peu^ 
plades  de  l’ouest  font  leurs  carquois  j et  de 
cet  usage  est  venu  le  nom  que  lui  ont  donné 
les  Colons. 

Le  terns  que  je  venois  d’employer  à vi- 
siter la  mine  , avoit  consumé  toute  mon 
après-dîner.  Je  ne  revins  à ma  caravane 
qu’aux^approclies  de  la  nuit,  et  je  trouvai 
que  mes  gens  avoient  campé.  Quoique  nous 
fussions-  dans  une  gorge  resserrée  enti’e 
des  inontagiies,  et  que  par  conséquent  le 
campement  fut  très-défavorable , il  étoit 
trop  tard  pour  en  chercher  un  auti*e.  Mais 
le  pis  de  notre  position,  c’est  que  la  gorge 
se  trouvoit  si  étroite,  qu’elle  ne  nous  per- 
mettoit  pas  de  nous  entourer  de  feux, 
comme  à l’ordinaire , et  cju’il  ne  fut  possi- 
ble d’en  avoir  que  deux  : encore  lirûloient- 
ils  très-mal,  faute  de  bois  sec.  Tout  hoin- 
ine  qui  voyage  dans  les  deserts  d’Afrique  , 
ne  sauroit  jamais  prendre  trop  de  précau- 
tions. J’en  fis  l’expérience  cette  nuit-là 
même;  et  j’eusse  du  être  sur  mes  gardes. 
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puisque  quelques-uns  de  mes  Hottentots 
m’avertirent  qu’ils  avoient  entendu  des 
lions.  Mais  l’habitude  des  dangers  rend  té^ 
méraire.  A force  de  vivre  dans  des  alar- 
mes et  des  lisfpies  continuels,  qn  finit  par 
s’y  accoutumer  J et  cette  confiance,  mère 
du  courage , diminue  en  effet  beaucoup 
les  dangers. 

Vers  les  dix  heures,  tandis  qu’assis  eh 
cercle  autour  d’un  de  nos  feux  , nous  étions 
occupés  à prendre  du  thé  , tout  à coup 
mes  bœufs,  qui  avoient  remonté  le  ruis- 
seau pour  chercher  des  pâturages,  accou- 
rurent vers  nous  à toutes  jambes,  traver- 
sèrent le  camp  avec  la  rapidité  de  l’éclair  , 
et  disparurent.  Mon  premier  mouvement 
fut  de  courir  aux  armes  -,  et  celui  de  mes 
gens  de  crier  aux  Boschjesman.  CesBoscli- 
jesman  étoient  leur  grand  objet  de  terreur; 
et  comme  il  n’y  en  avoit  aucun  'qui  les  af- 
fectât autant,  c’étoit  toujours  celui  qui  se 
présentoit  d’abord  à leur  imagination^"^ 

Pour  moi,  je  ne  crus  point  à ce  danger; 
et  ce  qui  me  rassura , fut , d’un  côté , la 
contenance  de  mes  chiens  qui  ne  chaiige- 
rent  point  de  place,  et  de  l’autre,.!’^^! 
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de  Keès , qiii  se  jetta  sur  moi,  en  me  te- 
nant serré  très-fortement.  Certes,  ni  le  sin- 
ge^  ni  les  boen fs , n’eussent  témoigné  au- 
tant d’épouvante  à l’approche  desBosclijes- 
ntan-;  et  mes  chiens,  au  lieu  de  rester, 
pour  ainsi  dipe,  en  ari'êt,  eussent  couru  à 
leur  rencontre  pour  les  attaquer.  D’ail- 
leurs les  bœufs,  après  s’être  éloignés  de 
nous  par  frayeur,  s’en  étoient  rapprochés 
par  instinct.  Leurs  yeux,  ainsi  cpie  ceux 
de  tous  mes  animaux  grands  et  petits , 
etoient  fixés  vers  un  même  point  j et  ce 
point,  en  m’indiquant  le  Heu  et  la  nature 
du  danger,  m’annonçoit  , à ne  pas  m’y 
aiépreifdre,  ou  un  tigre  ou  un  lion. 

Dans  deqmreilles  circonstances,  que  fai- 
re ? La  prudence  ne  nous  permettoit  pas 
d’aller  en  avant  pour  l’attaquer  j et  l’obs- 
curité de  la  nuit  s’y  opposoit.  Il  fallut  donc, 
jusqu’au  lever  du  soleil,  rester  sur  le  qui- 
vive  j dans  des  inquiétudes  et  des  alarmes 
incertaines,  mille  fois  plus  pénildes  qu’un 
danger  réel.  Seulement,  afin  d’effrayer  et 
d’écarter  l’ennemi,  nous  tirions  de  tem^s 
en  teins  quelques  coiqis  de  fusil  vers  l’en- 
droit qu’indiquoit  le  regard  de  nos  bê^es. 
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Nos  fusillades  n’empêchèrent  pas  les  lions 
de  faire  entendre  , dans  diltérentes  ])arties 
de  la  montagne,  leur  redoutable  et  lugu- 
bre cri.  Mais  ce  qui  augjnenta  de  beau- 
coup nos  craintes  , et  avec  fondement , ce 
lut  un  de  mes  bœufs  , qui , à quarante  pas 
de  nous , se  débattit  pendant  quehpie  teins, 
et  poussa  ces  beuglemens  sourds  d’un  ani- 
mal souffrant,  et  qui  meurt.  Nous  ne  dou- 
tâmes pas  (ju’ii  avoit  été  surpris  par  un 
des  lions. 

Enfin,  le  jour,  en  éclairant  l’horison  , 
termina  les  longues  et  douloureuses  angois- 
ses de  ma  caravane.  Pendant  la  nuit  , les 
lions  s’étoient  en  effet  approchés  de  notre 
camp,  et  nous  retrouvâmes  leurs  traces  en 
plusieurs  endroits,  J’allai  au  lieu  où  j’a- 
vois  entendu  le  bœuf  se  plaindre,  ne  dou- 
tant point  qu’il  ii’eùt  été  dévoré  ; mais  à 
notre  grande  surprise  , nous  vîmes  qu’il 
avoit  été  blessé  d’une  de  nos  balles  j il  étoit 
mort , mais  entier.  Je  le  fis  dépecer  aussi- 
tôt, et  m'empressai  de  quitter  un  lieu  où, 
sans  avoir  éprouvé  beaucoup  de  domma- 
ges^ nous  avions  eu  néanmoins  de  gran- 
des craintes. 
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Le  gîte  le  plus  prochain  où  nous  pris- 
sions nous  arrêter  étoit  l’emplacement  d’une 
ancienne  horde , où  se  trouvoit  une  petite 
fontaine  saumâtre  , et  qui  n’étoit  qu’à  trois 
lieues  de  notre  dernier"  camp  j nous  suivî- 
mes , pour  y arriver  , le  penchant  des  mon- 
tagnes 5 mais  elles  étoient  tellement  cou- 
vertes de  kooker-booras  que,  dans  l’impos- 
sibilité d’avancer,  je  fis  précéder  mes  voi- 
tures par  ceux  de  mes  gens  qui  étoient 
inutiles  à la  conduite  , et  les  chargeai  d’a- 
battre a coups  de  pieds  tous  ceux  de  ces 
arbres  dont  le  nombre  s’ojiposoit  à notre 
marche.  Il  y en  eut  un  pourtant  qui  me 
frappa  tellement  par  sa  beauté  qu’à  ce  ti- 
tre je  le  fis  épargner.  Il  avoit  neuf  pieds 
huit  pouces  de  circonférence  , et  couvroît 
par  l’envergure  de  ses  branches  un  espace 
de  plus  de  cent  pieds  de  diamètre. 

J appris  de  Schoeiimaker  qu’un  nommé 
Van  Wyk  avoit  habité  le  lieu  où  nous  nous 
trouvions  , et  je  donnai  à cette  fontaine  le 
nom  de  ce  colon  nomade.  Après  avoir  lait 
reposer  là  mes  attelages,  je  continuai  ma 
route.  Nous  débouchâmes  des  montagnes 
par  une  sorte  de  passage  au  de  défilé  qu’on 
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appelle  le  Voort  ; et  nous  entrâmes  dans 
nue  plaine  immense , dont  je  ne  pus  ap- 
percevoir  toute  l’étendue , parce  (pie  le 
jour  commençoit  à baisser.  Enfin , nous 
arrivâmes  en  pleine  nuit  à Brand-  Kraal 
(Kraal  brûlé)  , ancien  emplacement  d’une 
Iiorde  namacpioise. 

Ma  caravane  avolt  marché  tout  le  jour, 
sans  avoir  fait  plus  de  sept  lieues  et  demie , 
tant  les  chemins  étoient  mauvais.  Nos  bœufs 
toinboient  de  lassitude  j et  pour  comble  de 
malheur,  je  ne  voyois  ni  une  seule  goutte 
d’eau  ni  une  branche  d’arbre.  Cependant 
il  falloit  faire  des  feux  pour  la  nuit.  Je 
me  souvenois  encore  de  la  nuit  précé- 
dente J et  f|uoi(]u’eii  rase  campagne  je 
n’eusse  pas  les  mêmes  risques  à courir , je 
voulois  neanmoins  n’en  courir  aucun. 
Faute  de  bois , on  ramassa  donc  des  bou- 
ses seches , et  on  alluma  des  feux  , ipiî 
servirent  tant  à écarter  les  bêtes  féroces 
qu’à  nous  garantir  d’un  vent  glacial  de 
Sud-est  qui  nous  faîsoit  grelotter.  L’éléva- 
tion du  terrain  de  Brand-Kraal  ne  de  voit 
pas  peu  contribuer  au  froid  rpie  nous  res- 
sentions 5 car  J d'après  mes  observations,  j« 
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trouvai  que  la  plaine  où  nous  nous  cam- 
pions étoit  élevée  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  au  moins  de  trois  mille  pieds. 

Le  lendemain,  la  lumière  du  jour  me 
permit  de  voir  la  longue  et  aride  plaine  où 
nous  étions.  Je  fus  glacé  d’effroi , en  me- 
surant de  l’œil  cet  espace  immense  que 
nous  avions  à traverser.  Tout  étoit  sable  et 
cailloux.  A peine,  de  loin  en  loin,  apper- 
cevoit-on  quelques  petits  aloès  dichotomes 
épars,  et  une  infinité  de  touffes  énormes 
d’euphorbe. D’espace  en  espace, cette  mer  de 
sable  étoit  hérissée  de  monticules  peu  élevés; 
mais  ces  tertres  diminu oient  de  hauteur  , 
à mesure  qu'ils  s’avançoient  vers  le  nord  : 
l’on  eut  dit  que  la  terre  finissoit  àl’horison. 

Plus  ce  désert  étoit  désolant , plus  il  fal- 
loil  s’empresser  d’en  sortir.  Nous  dirigeâ- 
mes notre  marche  vers  un  petit  groupe  de 
collines  qui , vu  de  loin  , me  parut  ressem- 
bler à celui  de  la  Baie-Falso  , qu’on  nom- 
me Lèvre  pendante  , et  qu’à  raison  de  cette 
ressemblance  j’appellai  de  même.  Je  me 
flattois  d’y  trouver  <|uelque  cavité  ou  bas- 
sin qui  contiendroit  de  l’eau  pour  mes  bes- 
tictux  ; et  mon  espérance  me  sembloit  d’au- 
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tant  mieux  fondée  que  je  vis  quatre  lioin- 
nies  qui  en  descendoient.  Pour  me  faire 
entendre  et  remanjuer  d’eux,  je  tirai  un 
coup  de  fusil.  Mon  dessein,  si  la  roche 
ii’avoit  point  d’eau  , étoit  de  leur  deman- 
der où  je  pourrois  en  trouver.  Je  ne  doute 
pas  qu’ils  ne  m’eussent  apperçii,  mais  ils 
disparurent  tout  à coup  , et  vainement  j’al- 
lai , avec  quelques-uns  de  mes  gens,  à leur 
recherche,  inutilement  nous  les  appel  lames 
par  nos  cris;  nous  ne  pûmes  ni  les  détermi- 
ner à se  mo]i  trer,ni  découvrir  où  ils  s’étoient 
cachés. 

Ma  situation  , au  milieu  de  ce  désert  ari- 
de , devenoit  très-inquiétante.  Je  consultai 
Schoenmaker,  qui,  par  la  connoissance 
particulière  qu’il  avoit  du  pays  , pouvolt 
seul  me  tirer  d’embarras.  Il  m’annonça  qu’il 
y avoit  une  fontaine  à quatre  hhmes  plus 
loin  ; mais  qu’il  lui  seroit  difficile  de  la 
trouver,  la  plaine  n’ayant  ni  bois  ni  au- 
tres objets  pareils  qui  pussent  lui  servir 
de  renseignemens  ; je  n’avois  donc  guère  à 
compter  que  sur  un  hasard  heureux.  Ce- 
pendant, en  feuretant  les  divers  monticu- 
les que  nous  allions  rencontrer,  il  étoit 
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possible  que  nous  découvrissions  le  lieu  où 
étoit  la  source , et  c’est  le  parti  .que  je 
proposai. 

En  effet,  après  six  heures  d’une  mar- 
che tres-fatigante,  j’apperçus  sur  un  ter- 
tre huit  hommes  qui  paroissoient  nous  épier 
et  observer  notre  arrivée.  Nous  marchâ- 
mes vers  eux  : à notre  approche , ils  s’en- 
fuirent j mais  il  y avoit  là , dans  un  en- 
foncement , plusieurs  huttes , et  sans  doute 
c’etoient  les  leurs.  Une  habitation  dans  un 
pareil  désert,  dans  un  lieu  qui  n’offroit  au- 
cun genre  de  pâturage  , m’aiinonçoit  que  ces 
gens  étoient  des  Bosch jesrnan.  Malgré  leur 
nombre  , nos  armes  nous  mettant  en  état  de 
ne  rien  craindre  d’eux,  nous  nous  rendî- 
mes aux  huttes  j notre  présence  venoit  de 
mettre  tout  le  monde  en  fuite.  Nous  n’y 
trouvâmes  t|ue  quelques  pièces  de  viandes 
seches  et  un  sac  de  sauterelles  ; mais  nous 
vîmes  la  source  que  nous  cherchions  avec 
tant  d’empressement  ; et  quoiqu’elle  ne  fût 
pas  abondante  elle  suffit , quand  nous 
l’eûmes  élargie  et  creusée , à abreuver  toute 
ma  caravane. 

La  grande  fatigue  qu’a  voient  souffert 
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mes  attelages  depuis  deux  jours  et  le  be- 
soin qu’ils  a\  oient  de  repos  in’obligeoient 
de  camper  là.  D’un  autre  côté  , j’avois  à 
craindre  qu’en  y passant  la  nuit,  les  pro- 
priétaires des  huttes  ne  profitassent  de 
l’obscurité  pour  venir  m’attaquer  et  me 
surprendre.  ,Je  me  mis  en  garde  contre 
leurs  insultes  par  un  grand  nombre  de 
feux  allumés  et  par  une  garde  exacte  , qui 
elFectiment  les  empêchèrent  d’approcher  5 
et  le  lendemain , au  moment  de  mon  dé- 
part, je  fis  faire  une  décharge  générale  de 
toute  mon  artillerie  , afin  de  les  avertir 
que  si  l’espoir  du  pillage  les  engageoit  à 
me  suivre  dans  ma  route,  j’étois  en  état 
de  me  défendre  et  de  ne  rien  craindre. 
Cependant,  en  leur  annonçant  que  je  ne 
redoutois  pas  de  les  avoir  pour  ennemis , 
je  me  conduisis  en  ami  avec  eux.  Je  respec- 
tai les  droits  sacrés  de  l’hospitalité  , dont  je 
venois  de  j ouir  à la  vérité  par  ma  pleine-puis- 
sance  ; mais  en  conquérant  généreux,  non 
seulement  je  défendis  qu’on  touchât  à leurs 
petites  provisions , je  laissai  encore  dans 
la  plus  apparente  des  huttes , du  tabac , 
plusieui’s  objets,  de  quincaillerie  et  quel- 
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ques  morceaux  du  bœuf  qui  m’étoit  mort 
dans  ies  moiitagneSi  ' . < 

Vers  les  dix  heures  du  matin  , nous  fî- 
mes halte  au  pied'  d’un  groupe,  de  roches 
granitiques  , couvert  d’aloès  kooker-bôom. 
Le  lieu  n’ayant  point  d’eau  , je  m’attenduis 
à m’y  repaître  d’idëes  tristes , et  ne  coinp- 
tois  guère  y trouv'ei^  un  phénomène  dont 
l’aspect,  nouveau  pour  moi,  me  Oausa  une 
joie  très  - vive  : c’eVoit  un  nid’ momstrueux 
qui  üccupoit  une  grande  parti#^  d’un  gTand 
et  fort  aloès , et  qui , composé  d’une  mul- 
titude de  cellules  , servoit  de  retraite  à une 
quantité  immense  d’oiséaux  de  la  -même 
espèce.  Déjà  plusieurs  fois  Klaas  Baster'et 
Schoenmaker  m’avoient  parlé  dé  ces  cons- 
tructions singulières  j ' et  jusqu’à  ce  mo- 
ment encoî'e  le  hasard  ne  m’avoit  point 
mis  à portée  d’en  voir.  Je  restai  long- 
tems  à examiner  celle-ci.  A chaque  ins- 
tant, il  en  sortoit  des  volées  qui  se  répaii- 
doieiif  dans 'la*,  j^lainè  ; tandis  que  d’autres 
retenoient  portan  t dans  leur  bec  les  maté- 
riaux nêcèssaires  pour  se  construire  un  lo- 
gement ou  pour  réparer  le  leur.  Chaque 
Couple  avoit  Sfon  nid  dans  l’habitation  coin- 
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irnine  ; c’etoit  une  vraie  république.  Nous 
connoissons  plusieurs  espèces  d’insectes  qui 
vivent  ainsi  dans  une  même  demeure  et 
qui  montrent  des  habitudes  sociales.  Il 
est  même  de  ces  associations  chez  certains 
quadrupèdes  ; mais  jusqu’à  présent  on  n’en 
connoissüit  point  encore  chez  les  oiseaux. 
Au  reste,  j’ai  eu  plusieurs  fois  lieu  d’étu- 
dier ceux-ci , et  j’en  parierai  ailleurs  plus 
au  long. 

Du  tertre  au  grand  nid  , nous  allaznes 
camper  et  passer  la  nuit , cinq  lieues  plus 
loin,  à la  Fontaine  - des  - Zèbres.  Ce  mot 
fontaine  m’anzionçoit  de  l’eau  j mais  cette 
eau  étoit  si  salée  qu’aucun  de  nous  ne 
voulut  en  boire,  et  si  peu  abondante  qu’on 
ne  put  y faire  désaltérer  mes  boeufs. 

La  journée  suivante  fut  beaucoup  plus 
pénible  encore  , parce  que  les  sables  , en 
devenant  plus  fins,devenoieht  enmêmetems 
plus  mobiles.  On  avoitmis  quatorze  bœufs 
à'  chaque  voiture , on  relayoit  d’heure  en  ' 
heure  , et  néanmoins  les  roues  enfonçoient 
si  avant , la  chaleur  étoit  si  accablante  , ils 
étoient  tellement  affbiblis  par  la  fatigue  et 
j)ar  le  manque  d’eau  et  de  nourriture , 
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qu’ils  ayançoient  très-2)eu.  Moi-même,  soiÉ 
efïêt  physique  de  la  température,  soit  ef- 
fet moral  de  l’inquiétude  affreuse  que  me 
doniioit  cette  nouvelle  et  triste  situation  , 
je  me  sentois  abattu  et  sans  courage  j l’as- 
jiect  de  cet  liorison  sileiitieux  et  sans  bor- 
nes fatiguoit  cette  fbis-cl  mon  imagination 
d’un  rêve  trop  pénible  et  trop  long. 

Heureusement  quelques  heures  de  mar- 
che nous  rendirent  l’espoir.  La  plaine 
changea  tout  à coup  j le  sable  et  le  sol  se 
montrèrent  couverts  d’un  graincni  particu- 
lier, qu’on  nomme  herbe  des  Bosch  jesman  , 
et  dont  ces  Sauvages  mangent  la  graine. 
Les  collines  elles-mêmes  avoient  un  aspect 
moins  nud  j on  y décou vroit  quelques  petits 
arbustes  rabougris  parmi  de  grands  aloès 
dichotomes,  allant  ça  et  là  entre  les  rochers 
micacés  , dont  les  reflets  brillants  éijlouis- 
soient  nos  yeux  j la  plaine  étoit  parsemée 
de  gros  morceaux  de  quartz , blancs  com- 
me la  neige  , et  dont  la  base  ou  partie  qui 
touchoit  à la  terre  avoit  la  teinte  et  la  de- 
mie transparence  de  la  prime  d’éméraude. 
Probablement  le  sol  contenoit  des  molé- 
cules métalliques  qui , pénétrant  les  por- 
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tions  du  quartz  qu’plies  atteignoient , leur 
donnoient  cette  couleur.  Au  moins  , dans 
les  fentes  des  blocs  et  des  rochers  , je  trou- 
vai des  pyrites  cuivreuses  et  des  cristaux 
colorés  en  verd. 

La  terre  sur  laquelle  nous  marchions 
etoit  couverte  d’herbe  j et  j’espérois  que 
cette  herbe , quoique  sèche , feroit  une 
pâture  pour  mes  bestiaux , puisque  ceux 
du  pays  la  mangent  très  - bien  danq  cet 
état.  Mais,  malgré  la  faim  qu’ils  éprou- 
voient  depuis  long-tems,  ils  la  rebutèrent. 
Il  est  vrai  que  par  sa  grande  sécheresse 
elle  étoit  tranchante  , et  que  ceux  qui  ten- 
tèrent de' la  brouter  eurent  bientôt  la  lan- 
gue et  les  lèvres  ensanglantées.  ,.M 

J’aspirois , avec  l’impatience  de,  l’afïlic- 
tion , au  moment  d’arriver  à la  Grande- 
Rivière  , à ce  fleuve  qu’on  me  disoit  ne 
jamais  tarir  et  dont  on  m’a  voit  peint  les 
bords  si  agréables  et  si  rians.  A chaque 
instant , je  craignois  de  voir  nos  attelages, 
avant  de  les  atteindre,,  tomber  épuisés, 
comme  les  premiers.  Mes  yeux  se  portoient 
en  avant , pour  chercher  les  arbres  nom- 
breux , qui , disoit  - on  , couvroient  ses 
Tome  II.  P 
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bords  ; et  les  arbres  ne  paroissoient  point 
encore  ; seulement  nous  découvrions  de- 
vant nous  les  énormes  montagnes  aux  pieds 
desquelles  on  me  dit  que  ce  fleuve  cou- 
loit;*mais  leur  aspect  nud  et  brûlé  n’an- 
nonçoit  guère  ce  grand  changement  sur 
lequel  je  m’étois  reposé. 

Mais  bientôt  j’entendis  au  nord-ouest  le 
mugissement  des  flots.  Ce  bruit  qui  annon- 
çoit  notre  salut  fit  tressaillir  mon  cœur  d’al- 
légresse , et  involontairement  mes  gens 
poussèrent  tous  un  cri  de  joie.  Nos  tour- 
mens  alloient  donc  finir  une  seconde  fois  ! 
J’allois  donc  voir  enfin  une  rivière  î car 
depuis  celle  des  éléplians  je  n’avois  trouvé 
que  des  torrens,  ou  desséchés,  ou  qui  ne 
contenoient  que  quelques  amas  d’une  eau 
croupie  et  boueuse.  Pour  jouir  plutôt  d’un 
spectacle  si  doux,  je  montai  achevai  avec 
-mon  Klaas , et  courus  vers  le  lieu  qu’in- 
diquoit  le  bruit.  Tous  ceux  de  mes  gens 
qui  n’étoient  pas  occupés  aux  voitures  se 
mirent  à courir  avec  moi  ; mon  singe  , mes 
chiens , tous  ceux  enfin  de  mes  animaux 
qui  étoient  libres  , partirent  en  même  tems. 
Nous  galoppions  tous  pêle-mêle  5 c’étoit  à 
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qui  arriveroit  le  premier.  Cependant  Je  me 
laissois  précéder  de  quelques  pas»  par  mes 
bêtes  , bien  sûr  que  leur  odorat  et  leur  ins- 
tinct me  guideroient  par  la  route  la  plus 
courte.  Les  aboiemens,  les  cris,  la  joie  et 
les  transports  de  ce  groupe  galoppant  res- 
sembloient  plus  à une  bacchanale  qu’à  une' 
caravane  de  voyageurs  afïà/nés.  Je  jouis- 
sois,  à moi  seul , du  plaisir  de  tous.  Mille 
sentimens  confus  m’agitoient  à la  fois , et 
mes  yeux  involontairement  se  remplissoient 
de  larmes.  Peu  d’hommes  sur  la  terre  ont 
eu  à souffrir  des  peines  pareilles  aux  mien- 
nes 5 mais  peu  d’hommes  aussi  ont  éprou- 
vé des  plaisirs  aussi  vifs. 

Mon  premier  mouvement,  en  arrivant  à 
l’eau , fut  de  m’y  jetter  aussitôt , afin  de 
me  rafraîchir,  en  même  teins  que  je  boi- 
rois.  C’étoit  satisfaire  à la  fois  deux  be- 
soins très-pressans  j et  mes  gens,  ainsi  que 
tous  mes  animaux,  en  firent  autant. 

Le  fleuve  offroit  un  coiip-d’œil  majes- 
tueux ; et  en  effet  sa  largeur , dans  les  en- 
droits de  son  cours  les  plus  resserrés , étoit 
celle  qu’a  la  Seine  lorsqu’elle  entre  dans 
Paris.  Cependant,  à juger  de  sa  hauteur 
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oïdinaire  par  une  grève  de  deux  cents  pas 
qu’en  ce  moinent  il  laissoit  à découvert, 
il  devoit  avoir  baissé  considérablement , 
par  l’effet  de  la  sécheresse.  Aussi  voyoit-on 
s’élever  au-dessus  de  ses  eaux  beaucoup  de 
roches  , qui  sans  doute  se  trouvoient  cou- 
vertes lorsqu’il  étoit  dans  son  plein. 

Ses  bords,  dans  une  grande  largeur, 
étoient  garnis  d’arbres  de  différentes  espè- 
ces , et  en  telle  quantité  (ju’ils  y forinoient 
une  sorte  de  forêt.  C’étoieiit  des  mimosas , 
des  ébéniers,  nommés  par  les  indigènes 
sabrisy  des  abricotiers  sauvages  dont  les 
-fruits  égaloient  en  bonté  nos  abricots  d’Eu- 
rope , diverses  sortes  d’arbres  j et , en  ar- 
bustes , une  espèce  de  saule  , remarquable 
par  un  fruit  en  grappe  et  que  nous  nom- 
mâmes raisins  sauvages.  Tout  cela  étoit 

• peuplé  par  une  infinité  d’oiseaux  dont  les 
xhants  ne  m’étoient  point  encore  connus. 

J’étois  ravi  de  joie  en  contemplant  ces 

• différens  objets.  Je  m’applaudissois  de  m’ê- 
tre déterminé  à cette  route  , en  rejettant 
l’idée  d’en  chercher  une  par  l’est  j et  déjà 
je  me  berçois  de  l’espoir  d’enrichir  tout  à 
coup  , et  considérablement , toutes  mes  col- 


lections.  Cependant  je  cliercliois , pour 
l’emplacement  de  mon  camp,  un  lieu  (pii 
eut  (les  pâturages  frais  jet  par-tout  je  n’ap- 
percevois  au  loin  que  des  herbages  brûlés. 
Klaas,  f|ue  j’envoyai  à la  découverte  , re- 
vint m’annoncer  qu’il  n’en  avoitipoint-trou- 
vé  d’autres.  Schoenmaker  lui  - même  et 
Klaas  Baster , quand  ils  furent  arrivés  , 's’é- 
tonnèrent de  l’état  où  étoit  ce  rivage  (ju’ils 
m’avoient  représenté  sous  des  couleurs  si 
avantageuses,  et  ils  en  attril)uèrent  le  chan- 
gement à la  sécheresse  (jui  avoit  régné  pen- 
dant la  saison  pluvieuse  j sécheresse  telle 
(jue  de  mémoire  d’homme  on  n’en  connois- 
soit  point  une  pareille. 

Il  s’ensuivoit  de  ces  observations  que 
j’avois  fort  mal  pris  mon  teins  pour  voya- 
ger j mais  les  regrets  ne  me  fournissoient 
pas  un  remède  à ma  situation  , et  il  m’en 
falloit  un.  Dans  l’état  de  fatigue  et  de  foi- 
hlesse  où  étoient  nos  animaux  , je  ne  pou- 
vois  guère  songer  à leur  faire  traverser  la 
rivière  : ils  y auroient  tous  péri  j et  d’ail- 
leurs la  rive  opposée  ne  paroissoit  pas  of- 
h ir  plus  de  fourage  que  celle  où  nous  nous 
trouvions.  Ma  seule  et  dernière  ressource 
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ëtoit  donc  de  faire  chercher  de  nouveau’ 
un  canton  qui  fut  moins  brr/lé.  J’envoyai 
tout  mon  monde  à la  reeherche  ; et  vers  le 
soir  on  revint  m’en  annoncer  un  où  l’her- 
be des  Boschjesinan  étoit  un  peu  moins 
desséchée  qu’ailleurs.  Il  est  vrai  qu’il  fal- 
loit  deux  heures  aux  bestiaux  pour  s’y  ren- 
dre 5 mais  n’ayant  point  à choisir , je  me 
vis  forcé  , pour  quelques  jours  au  moins  , 
d’user  de  ce  secours  , tout  pénible  qu’il 
étoit  J et  en  conséquence  je  réglai  que  tous 
les  matins  huit  de  mes  gens  , bien  armés  , 
iroient  conduire  le  troupeau  elle  ramene- 
roient  le  soir.  Il  ne  fut  pas  nécessaire  d’y 
envoyer  mes  chevaux.  Le  lleuve  nourrlssoit 
en  quelques  endroits  une  sorte  de  roseaux 
dont  ils  mangeoient  avec  grand  appétit  les 
sommités  et  les  jeunes  pousses.  J’avois  trou- 
vé aussi  de  petits  concombres  épineux , de 
la  grosseur  d’un  œuf  de  poule  , qui  non  • 
faisoientune  nourriture  excellente  , et  dont 
les  feuilles  étoient  pour  eux  une  friandise. 
Bientôt  même  ils  surent  les  trouver  sans, 
moi.  Quant  à mes  clièvres  et  à mes  mou- 
tons f ils  s’accommodoient  très  - bien  des 
feuilles  et  de  l’écorce  des  arbrisseaux  qui 
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croissoient  à l’ombre  des  grands  arbres.  Il 
n’y  avoit  que  nos  bœufs  et  mes  vaches  (|ue 
je  ne  pouvois  soustraire  aux  effets  de  l’in- 
tempérie de  la  saison  ; et  de  tous  les  bes- 
tiaux c’étoient  pourtant  les  plus  nécessai- 
res. 

Pour  nous  , le  voisinage  de  la  rivière  at- 
tiroit  dans  la  plaine  une  quantité  consi- 
dérable de  gibier  qui  nous  promettolt  une 
nourriture  suffisante.  Nous  avions  en 
abondance  des  gazelles  spring-bock  , des 
zèbres,  des  coudoux,  des  autruches  et  des 
oiseaux  de  toute  espèce.  D’ailleurs,  lapé» 
che  nous  offroit  encore  une  ressource. 

Il  est  vrai  que,  n’ayant  fait  pêcher  qu’a 
la  ligne , nous  ne  prîmes  que  deux  espèces 
de  poissons  : l’un , sembable  ànos  carpes  du 
Rhin  j l’autre  noire , sans  écailles,  longue 
de  quinze  à dix-huit  pouces,  et  de  la  for- 
me du  barbeau.  Le  fleuve  en  avoit  beau- 
coup d’autres  espèces  plus  petites  que  nous 
prenions  avec  notre  filet  et  qui  nous  fai- 
soient  d’excellentes  fritures. 

Cette  rivière  contenoit  aussi  beaucoup 
d’hippopotames  ; de  tout  côté  je  les  enten- 
dois  mugir  et  souffler.  Curieux  de  les  ob- 
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server,  je  moutai  sur  la  pointe  d’une  ro- 
che élevée  cpii  avançoit  dans  le  fleuve  , et 
j’en  vis  un  marcher  et  se  promener  au  fond 
de  l’eau.  Mais  je  remarquai  que  sa  cou- 
leur qui , lorsqu’il  est  sec  , se  montre  gri- 
* sâtre  , et  qui  , lorsqu’il  n’est  qu’humide  et 
mouillé,  paroît  bleuâtre,  sembloit  alors 
d’un  bleu  très-foncé. 

Je  le  tuai  au  moment  qu’il  remontoit 
à la  surface  de  l’eau  pour  respirer.  Mes 
gens,  accourus  au  coup,  le  poussèrent  au 
rivage.  C’étoit  une  femelle  très  - vieille  j 
dans  leur  surprise  et  pour  exprimer  sa  gros- 
seur , ils  l’appellèrent  la  grand  - mère  du 
fleuve.  J’ai  conservé  ses  défenses  ; elles 
ont  dans  leur  courbure  six  pouces  de  long, 
et  trois  pouces  trois  lignes  de  circonféren- 
ce à prendre  au-dessus  de  leur  racine  ; ne 
trouvant  aucune  des  figures  qui  représen- 
tent cet  animal  ressemblant  , le  lecteur  me 
saura  gré  de  lui  en  offrir  une  ici  beaucoup 
plus  correcte. 

En  me  promenant  sur  la  grève  , je  trou- 
vai , j)armi  les  cailloux  roulés  dont  elle 
étoit  couverte , des  agathes  herborisées  , 
desonix  , des  cristaux  de  fausse  améthiste , 
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et  sur-tout  heancoiip  de  morceaux  de  quartz; 
avec  des  accideus  sliigulieis.  Mais  je  vis 
une  pierre  extraordinaire  et  à laquelle , 
jusqu’à  présent,  je  n’ai  pu  encore  donner 
de  nom. 

Elle  esP  grosse  comme  une  muscade , 
cliatovante  comme  l’opale  ou  l’œil  de  chat, 
et  d’une  couleur  plus  rembrunie , avec  une 
zone  couleur  d’or  : elle  fait  feu  au  briquet. 
Depuis  mon  retour  en  Europe  , je  l’ai  cher- 
chée en  vain  dans  le  commerce  et  dans 
les  cabinets  , et  ne  l’ai  trouvée  nulle  part. 
Les  naturalistes  et  les  jouailliers  ne  la  con- 
noissoient  point.  Elle  est  actuellement  en 
Elollande  chez  l’un  de  mes  amis,  R.aye  de 
Brukelward  , et  elle  fait  partie  de  son  pi’é- 
cieux  cabinet. 

Il  y avoit  aussi , sur  le  rivage  , de  petits 
bancs  d’un  sable  pesant  et  noir  qui  n’étoit 
autre  chose  que  des  fragmens  do  cristaux. 
Quoique  la  petitesse  du  sablon  m’empêchut 
de  compter  les  facettes  , je  l’aurois  pris 
q)Our  des  parcelles  de  grenats , parce  qu’ap- 
])roché  de  ma  boussole , il  en  laisoit  mou- 
voir l’aiguille.  Peut-être,  au  reste  , cet  ef- 
fet de  magnétisme  étoit-il  du  à des  parties 
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ferrugineuses,  étrangères  aux  cristaux,  et 
qui,  en  noircissant  la  masse  totale,  leur 
donnoient  à elles-mêmes  la  couleur  qu’elle 
avoit. 

Les  arbres  et  les  arbustes  contenoient  , 
comme  je  l’ai  dit , une  quantité  immense 
d’oiseaux  d’espèces  nouvelles.  Il  y en  avoit 
sur- tout  beaucoup  de  petits,  sur  une  bruyère 
à fleurs  jaunes  campanuiées,  et  sur  une 
sorte  de  jasmin  , semblable  , pour  ses  feuil- 
les et  ses  fleurs,  au  jasmin  d’Lspagne,  mais 
presque  inodore. 

Chaque  espèce  avoit  son  arbre  de  pré- 
dilection , qu’elle  ne  quittoit  pas.  Par  exem- 
ple , il  y avoit  un  buisson  épineux  sur  le- 
quel je  voyois  des  centaines  de  petits  per- 
roquets,  et  je  ne  les  voyois  que  là  f parce 
que  sans  doute  ils  étoient  attirés  par  les 
fiaiits  et  les  noyaux  du  buisson.  Cet  oiseau  , 
plus  gros  que  celui  qu’on  appelle  impro- 
prement moineau  du  Brésil  , a le  bec  d’un 
jaune  safFraué  tirant  sur  le  rouge  ; le  cou 
par  devant  est  couleur  de  rose  j le  front 
est  plus  foncé  ; il  porte  la  queue  de  la  mê- 
me couleur  j le  dos  se  nuance  de  rose  et 
de  noir  j le  croupion  est  bleu  et  le  reste 
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du  corps  verd.  C'est  une  espèce  nouvelle. 

En  très-peu  de  tenis  , aidé  de  monKlaas  , 
qui,  pour  les  chasses  concernant  ma  col- 
lection, étoit  devenu  très-intelligent  et  très- 
adroit,  j’eus  toutes  les  espèces  d'oiseaux 
que  je  pou  vois  désirer.  Mais  ceux  à qui 
nous  déclarâmes  particulièrement  la  guerre 
furent  les  perroquets  que  je  viens  de  dé- 
crire j parce  qu’étant  bons  à manger,  ils 
servoient  à notre  cuisine.  Toujours  en  très- 
grand  nombre  sur  un  même  buisson  , il 
m’étoit  aisé  d’en  abattre  plusieurs  d’un  coupj 
mais  il  étoit  difficile  de  les  retirer  de  l’in- 
térieur du  buisson  j car  les  épines  me  dé- 
chiroient  et  ensanglantoient  les  mains  j et 
cet  inconvénient  inévitable  étoit  même  si 
douloureux  que  souvent  il  me  re  bu  toit. 

L’arbuste  dont  je  parle,  a ses  épines  al- 
ternes à chaque  oeil  : l’une,  supérieure, 
droite-aigue  et  longue  ; l’autre,  inférieure, 
également  dangereuse  , et  courbée  comme 
la  griffe  d’un  oiseau  de  proie.  Les  Nama- 
quois  nomment  cette  plante  caroop.  Je  l’ai 
nommé  la  traîtresse  parce  qu’en  avançant 
la  main  dans  le  buisson  , l’épine  droite 
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vous  pique,  et  qu’en  la  retirant , la  courbe 

vous  accroche  et  vous  déchire. 

Malgré  cette  singularité,  jusqu’à  présent 
aucun  naturaliste , au  moins  à ma  connois- 
sauce,  n’en  a parlé,  pas  même  Paterson; 
qui  cependant  doit  l’avoir  vne  , puisqu’elle 
est  très-abondante  sur  les  bords  du  fleuve, 
et  qu’il  accompagnoit  Gordon  , quand  ce- 
lui-ci donna  au  fleuve  le  nom  de  Rivière 
(l’Orange.  N’ayant  pas  vu  la  fleur  de  cet 
arbrisseau , je  l’ai  dessiné  tel  que  je  l’ai 
trouvé, avecsonfruitseulement;  qui,  quand 
il  est  mûr,  est  d’un  rouge  foncé.  Les  perro- 
quets seuls  cassent  son  noyeau  et  en  mangciiu 
l’amende  5 mais  la  chair  en  est  mauvaise. 

Les  relais  de  Schoenmaeker  avoient  beau- 
coup soulFert  des  fatigues  de  la  route  j eP 
la  mauvaise  nourriture  du  lieu  n’étoit  pas 
propre  à les  rétablir.  11  me  pria  de  per- 
mettre qu’il  me  (juitlàt.  Moi,  qui  voyois 
qu’il  n’avoit  d’autre  motif’ pour  sa  retrai- 
te que  le  dépérissement  de  ses  bœufs , je 
lui  proposai,  s’il  vouloit  consentir  à m’ac- 
compagner (juelque  teins  encore,  de  ren- 
voyer à son  habitation  ses  attelages  et  ses  ' 


gens,  et  de  les  faire  escorter  par  quatre 
de  mes  chasseurs.  Il  y consentit  j et  en 
conséquence,  comme  il  connoissoit  la  ri- 
vière, et  que  mes  bœufs,  dans  leur  dépé- 
rissement , n’étoient  point  en  état  de  me 
rendre  le  moindre  service,  il  me  conseilla 
delà  remonter  plus  haut;  m’assurant  que 
j’y  trouveruis  pour  eux  des  fourrages  meil- 
leurs. 

L’avis  étoit  sage;  je  le  suivis.  Mais,  dans 
riinjx)ssibilité  où  nous  étions  de  côtoyer 
le  fleuve  à cause  des  forêts  d’arbres  qui  le 
bordoient,  il  fut  résolu  que  nous  retour- 
nerions sur  nos  pas  jusqu’à  la  Fontaine 
des  Zèbres  y et  que  delà',  perçant  au  nord, 
nous  viendrions  le  regagner.  Arrivés  à .la, 
Fontaine,  nous  indiquâmes  à mes  chas- 
seurs la  route  que  nous  allions  tenir,  afin, 
qu’à  leur  retour  , ils  pussent  nous  retrou- 
ver; et  tandis  qu’ils  partoient  avec  les  équi- 
pages de  Schoenmaker , nous  avançâmes  de 
notre  côté. 

Trois  heures  de  marche  suffirent  pour 
nous  ramener  aux  bois  qui  bordent  le  fleu- 
ve. Mais,  en  y entrant,  nous  apperçumes, 
non  sans  effroi,  les  traces  toutes  fraîches 
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de  deux  lions,  (|ue  nous  jugeâmes  mule  et 
femelle,  et  qui,  par  conséquent,  étoient 
fixés  dans  ce  canton.  Le  voisinage  de  ces 
deux  terribles  liôtes  nous  donnoit  lieu  de 
craindre  quelque  attaque  dans  la  nuit,  et 
nous  obligeoit  a redoubler  de  surveillance^ 
et  sur-tout  a tenir , autour  de  mon  camp , 
de  grands  feux  allumés  pour  les  écarter. 
Mais  lanuit  approclioit,  et  peut-être  n’é- 
toit-il  pas  aisé  de  trouver  promptement 
la  quantité  de  bois  sec  qu’exigeoient  ces 
leux. 

Un  heureux  hasard  nous  enfburüit  p^r- 
delà  nos  besoins.  Le  fleuve,  dans  £cs  dé- 
bordeinens , avoit  entraîné  beaucoup  d’ar- 
bres de  toute  grandeur  et  de  toute  espèce. 
A deux  cents  pas  de  nous  étoit  un  énorme 
mimosa  qui  en  avoit  arrêté  un  grand  nom- 
bre. Ils  s’y  étoient  amoncélés  en  pile , et 
formoient  un  bûcher  naturel  et  d'une  im- 
mense grosseur. 

Mes  gens  , sans  se  donner  la  peine  de 
prendre  ce  qui  leur  étoit  nécessaire , y mi- 
rent le  feu  ; et  en  un  instant , nous  eûmes 
un  incendie  , qui  dura  non-seulement  pen- 
dant la  nuit  entière , mais  fort  avant  en- 
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core  dans  la  matinée  du  lendemain.  Le 
lieu , à une  grande  distance , fut  éclairé 
comme  en  plein  jour.  Mais  l’embrasement: 
étoit  si  violent,  et  les  flammes,  par  la  hau- 
teur à laquelle  elles  s’élevoieiit , lançoient 
au  loin  une  telle  quantité  d’étincelles  et  de 
charbons  , que  mon  camp,  quoiqu’à  deux 
cents  pas,  ne  fut  pas  à l’abri  de  cette  pluie 
de  feu , et  qu’il  fallut  même  prendre  des 
précautions  pour  garantir  mes  poudres. 
Les  arbres,  à la  ronde,  furent  tous  Imûlés 
sur  pied.  Ceux  même  qui  étoient  à plus  de 
cinquante  pas  , eurent  leurs  feuilles  gril- 
lées. Il  est  \rai  que  l’éclat  de  l’incendie 
écarta  les  lions  j mais  il  fit  disparoître  aussi 
les  oiseaux , et  le  matin  nous  n’en  vîmes 
plus  un  seul , quoique , pendant  la  nuit  , 
nous  en  eussions  entendu  voler  beaucoup, 
et  que  plusieurs  même,  trompés  et  aveu- 
glés par  la  lueur  du  feu , fussent  venus  se 
jeter  dans  les  flammes  ou  périr  dans  la  fu- 
mée. Ces  feux  dévastateurs,  dont  j’ai  sou- 
vent couvert  des  plaines  immenses , ces 
forêts  embrasées  par  moi , pour  ouvrir  un 
passage  à ma  caravane  , ou  bien  pour  écar- 
ter les  animaux  féroces  ; cette  puissance 
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de  destruction  dont  je  m’envlronnois  à 
mon  gré , avec  une  poignée  d’hommes  , 
quelques  armes  misérables , le  mince  atti- 
rail d’un  brigand  , tout  cela  reportoit  soii- 
vejit  ma  pensée  en  arrière,  et  me  rappe- 
ioit  les  histoires  de  ces  l^rigands  bien  plus 
fameux  , Ijien  plus  illustres , Ijieii  plus  ho- 
norés , et  bien  autrement  impérieux  ; 
portés  à la  domination , insolens  dans  leurs 
volontés , remplis  de  caprices  j et  je  m’éton- 
nois  de  ce  <pje  , dans  ce  ferment  de  passions 
qui  agitent  les  hommes,  on  ne  vît  pas  plus 
souvent  des  villes  entières  livrées  aux  llani- 
iiies  avec  leurs  habitans , leurs  richesses  et 
leurs  arts,  et  de  grands  poètes,  à la  suite 
de  ces  grands  spectacles  , érigeant  en  hé- 
ros les  furieux  qui  s’en  amusent , et  les 
proposant  pour  modèles  aux  furieux  qui 
leur  succéderont. 

Ma  promenade  du  matin  n’offrit  rien 
de  nouveau  à mes  recherches.  Mais  en 
longeant  le  bols  du  rivage , je  fus  fort  éton- 
né d’entendre  quelques  coups  de  fusil , et 
je  demandai  à Schoenmaker,  qui  m’accom- 
pagnoit , de  quelles  mains  ils  pouvoient 
partir.  Lui  , qui  avoit  demeuré  sur  les 
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bords  de  la  Grande -Rivière,  et  qui  par  con- 
séquent connoissoit  la  contrée,  me  dit  que 
ces  tireurs  étoient  problablement  Mathys 
Moodel  etBernlry , qui  chassoient  auxhyp- 
popotames. 

Je  connoissois  de  nom  ces  deux  hommes, 
dont  l’un , comme  Schoenmaker  , étoit  un 
déserteur  de  la  Compagnie.  Mais  je  savoîs 
aussi , que  bien  difterens  de  ce  brave  hom- 
me, cetoient  les  scélérats  les  plus  déter- 
minés peut-être  qu’eût  toute  l’Afrique. 
J’avois  entendu  parler  de  leurs  forfaits, 
et  je  n’ignorois  pas  que  leur  nom  étoit  en 
telle  exécration,  qu’on  les  avoit  proscrits 
jusque  dans  les  Colonies  mêmes. 

I)  apres  ces  connoissances , je  ne  conce- 
vois  pas  trop  comment  ils  s’étoient  procu- 
re de  la  poudre.  Il  est  vrai  que  pour  de 
pareilles  gens  rien  ne  devenoit  sacré  , et 
qu’ils  pouvoient  en  avoir  eu  par  quelque 
vol  ou  quelque  assassinat  nouveau.  D’un 
autre  cote , il  étoit  possible  qu’ils  eussent 
rencontré  Pinard  j et  que , par  crainte  ou 
par  avarice , il  leur  en  eût  vendu  pour  du 
bétail. 

Tandis  qu’en  marchant  nous  raisonniona 
Tome  II.  Q 
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Bur  ces  conjectures,  nous  apperçumes  nos 
deux  cliasseurs.  C’étoit  Pinard  lui-niême, 
accompagné  d’un  liorniiie  que  je  pris  pour 
un  Hottentot  Easter  , et  que  Schoeninaker 
me  dit  être  Bernfry. 

La  vue  des  deux  lions  dont  la  veille  nous 
avions  apperçu  les  traces  , ne  m’eut  ]>âs  ins- 
piré plus  d’horreur  j mais  la  présence  de 
Eernfry  sur-tout  lit  pâlir  Schoeninaker.  Il 
avoit  été  le  voisin  de  ce  bandit , lorsqu’il 
habitoit  les  bords  de  la  Grande-Rivière  j 
et,  par  les  querelles  journalières  qu’il  avoit 
avec  lui,  il  s’étoit  vu  obligé  de  s’en  éloi- 
gner, et  d’aller  fixer  .sa  horde  dans  le  lieu 
où  je  Pavois  rencontré. 

' Les  deux  chasseurs  nous  avoient  apper- 
çus;  ils  vinrent  à nous.  Schocnmaker,  ani- 
mé de  ressentiment  à la  vue  de  son  enne- 
mi, et  obligé  de  se  contenir,  n’eut  que  le 
teins  de  me  dire  , en  baissant  la  voix  : te- 
nez-vous bien  sur  vos  gardes,  le  malheu- 
reux vous  jouera  quelque  tour. 

Pinard  m’aborda  , pour  m’apprendre 
qu’à  une  demi-lieue  plus  loin  je  trouverois 
un  campement  favorable  pour  mon  monde 
et  mes  bestiaux,  et  il  s'offrit  de  m’ycon- 
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cluire.  La  nouvelle  me  devenoit  d’autant 
plus  agréable  , que  c’étoit  précisément  là 
ce  que  je  cliercliois.  Je  m’y  rendis,  sous  sa 
conduite  , avec  toute  ma  caravane  j mais  il 
ne  m’avoit  pas  dit  que  j’y  trouverois  sa  voi- 
ture, et  l’idée  de  me  voir  condamné  de 
nouveau  à son  voisinage  m’affligea  beau- 
coup. Cependant,  comme  je  lui  dev^oiè  une 
sorte  de  reconnoissance  pour  l’avis  qu’il 
venoit  de  me  donner , je  le  priai  d’entrer 
avec  son  compagnon  dans  ma  tente,  quand 
elle  fut  dressée  ; et  leur  fis  servir  du  thé, 
du  caffé  , du  chocolat  et  deux  bouteilles 
de  vin.  IVIon  intention,  en  leur  procurant 
ainsi  une  après -dînée  à la  hoilandoise  , 
étoit  de  les  occuper  et  de  les  distraire  jus- 
qu’à la  nuit,  et  par-là  d’éviter  entre  Schoen- 
maker  et  Bernfry  des  démêlés  qui  auroient 
été  inévitables , s’ils  n’avoient  pas  été  tous 
deux  sous  mes  veux. 

Mon  espérance  fut  trompée  j et  ce  furent 
les  précautions  mêmes  que  j’avois  prises 
pour  éviter  une  querelle  , qui  la  firent 
naître. 

Pinard,  mauvais  plaisant  et  naturelle- 
ment grossier,  voulut  dans  la  conversa- 
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tioii  s’ëgayer  aux  dépens  de  Sclioenraaker, 
et  le  tourner  en  ridicule  sur  son  ancien 
état  de  matelot.  Tel  est  le  préjugé  des  co- 
lons ail  icains  : regardés  au  Cap  comme  des 
paysans  , eux-mêmes  regardent  avec  mé- 
pris les  subalternes  qui  sont  au  service  de 
la  Compagnie. 

Schoenmaker  paroissoit  affecté  des  lour- 
des ironies  du  chasseur;  cependant  il  se 
contenoit , et  répondoit  à scs  sarcasmes 
sans  aigreur  et  sans  colère.  Mais  Bernfry 
s’étant  avisé  de  lui  lancer  aussi  son  épi- 
gramme^  cet  homme,  que  jusques-là  j’a- 
Yois  toujours  vu  si  doux  et  si  paisible  , 
sentit  tous*  ses  ressentimens  se  ranimer  à 
la  fois.  Il  entra  dans  une  colère  effroya- 
ble , qu’il  ne  me  fut  pas  possilde  d’arrêter  ; 
et  avec  cette  violence  qu’a  la  rage  (juand 
elle  ne  se  possède  plus , il  reprocha  au 
railleur  l’assassinat  de  plusieurs  Nama- 
qnois  qu’il  avoit  tués  pour  voler  leurs  bes- 
tiaux , celui  d’une  jeune  Hottentote , qui, 
ayant  été  la  victime  de  sa  lubricité , l’étoit 
devenue  de  sa  fureur  jalouse  ; et  d’autres 
horreurs  pareilles  dont  le  récit  me  glaçoit 
él’effroi.  Bernfry,  sans  désavouer  ces  abo- 
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miriations , ne  répomloit  à son  enncxiii 
qu’avec  les  expressions  d’une  rage  égale  à 
la  sienne.  Enfin,  d’une  main  le  saisissant 
au  collet,  et  de  l’autre  prenant  son  fusil, 
sors,  lui  dit-il,  infâme  matelot;  tu  verras 
qu’un  coup  de  poudre  de  plus  n.e  inc  coû- 
tera rien  pour  te  joindre  à ceux  dont  tu 

Ils  sortirent,  en  effet,  tous  deux,  déter- 
minés à se  liattre  ; et  dans  la  colère  où  ils 
étoient,  je  ne  doute  point  qu’un  des  deux, 
et  tous  deux  peut-être,  n’eussent  péris.  Je 
me  jettai  entre  eux  pour  les  séparer.  Pi- 
nard s’y  opposoit,  et  me  crioit  de  les  lais- 
ser battre;  c’eût  été  pour  lui  un  specta- 
cle agréable.  Sclioenmaker  lui-mêmë  résis- 
toit  à mes  efforts.  Enfin,  cependant  je  vins 
à bout  de  l’arracher  à son  ennemi;  et  pous- 
sant celui-ci  hors  de  ma  tente,  je  lui  dis 
de  se  retirer. 

Cette  aventure  m’affecta  extrêmément  ; 
j’y  entrevoyois  des  suites  très-fâcheuses  , 
et  ne  pus  dormir  de  toute  la  nuit.  Si 
Bernfry  a voit  eu  un  premier  tort  dans  la 
quérelle , eu  plaisantant  son  adversaire, 
celui-ci  s’en  étoit  donné  bien  d’autres  par 
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la  violence  de  ses  einportemens.  Oblige  de 
ménager  tous  ceux  avec  (jui  et  chez  qui 
'j’avois  à vivre , j’eusse  désiré  n avoir  à me 
])laiiidre  , ni  de  Schoeniuaker  , du  zele  et 
de  la  fidélité  duquel  je  ne  pouvois  jusqu  a 
ce  moment  que  me  louer,  ni  deBcrnfl  y,  dont 
les  crimes  peut-être  étoient  exagérés.  Je 
pouvois  me  rendre  maître  et  des  uns  et  des 
autres,  et  leur  imposer  à tous  la  loi.  Mais 
il  eut  fallu  aair  toujours,  comme  j’eusse  du 
agir  dans  cette  circonstance  j et  de  promc- 
rmur  que  je  voulols  êtie,  me  rendi’e  do- 
minateur et  clief  dans  ces  contrées  paisi- 
bles. C’étoit  beaucoup  trop  d’embarras  pour 
un  chasseur  d’oiseaux.  J’almols  mieux  trai- 
ter cette  affaire  à l’européeiie,  par  des  pro- 
cédés civils  et  tout  niais. 

D’après  mes  maximes,  je  fis  inviter,  le 
lendemain  matin,  Pinard  et  son  camarade, 
à venir  déjeuner  avec  moi.  Schocnmaker 
fut  de  la  partie.  Les  têtes  s’étoient  un  ])0u 
calmées  pendant  la  nuit.  D’ailleurs,  pour 
ne  pas  les  échauffer  de  nouveau,  j’eus  soin 
qu’on  ne  servît  ni  eau-de-vie,  ni  vin;  et 
ma  prépantion  eut  tant  de  succès,  que  je 
réussis  à réconcilier  les  trois  personnages* 
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et  les  déterminer  à se  toucher  dans  la  main, 
selon  le  protocole  d’amitié  hollandois. 

Bernfry  avoit  son  domicile  et  ses  trou- 
peaux dans  une  horde  éloignée  de  cpielques 
lieues.  Il  me  proposa  d’y  conduire  les  uiienSj 
m’assurant  que  nulle  part  dans  le  canton , 
je  ne  trouverois  , pour  les  rétablir , un 
meilleur  herbage.  (Quelque  intéressant  que 
lut  cet  avis,  je  voulus  le  vériliei,' , avanf: 
d’y  donner  confiance.  Je  me  rendis  sur  les 
lieux  avec  mon  Klaas  et  Bernfry  , et  vis  ~ 
(pie  celui-ci  ne  m’avoit  point  trompé.  Nul 
pâturage,  de[)uis  le  Namero,  ne  s’étoit 
même  montré  encore  aussi  bon.  A la  vé- 
rité, on  n’y  trou  voit  i^^xe-V  h^j'he  des  Bosch- 
jesrnan  J à laipielle  mes  animaux  n’étoient, 
point  habitués.  Mais  le  pays  n’en  fournit 
point  d’autre,  et  cette  herbe  au  moins, 
(pioi(pi’un  peu  sèche  , ne  laissoit  pas  d’êtr  e 
abondante. 

Bernfry  resta  daris  sa  horde  , en  atten- 
dant (|ue  j’y  revinsse  avec  ma  caravane. 
Pour  nous  y rendre,  il  nous  avoit  fallu  six 
heures  de  marche,  (juoicpi’à  cheval  j et 
par  conséquent  je  ne  pquvois  regagner  de 
jour  mon  camp.  Dans  la  crainte  de  m’é- 
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garer,  pendant  la  nuit,  sur  une  route  que 
nous  ne  connoissions  pas , je  pris  le  parti 
de  coucher  à la  horde  , et  nous  revînmes 
le  lendemain  matin  , en  chassant  devant 
nous  six  moutons  que  j’avois  achetés  , et 
deux  chèvres  qui  venoient  de  mettre  bas. 

A mon  arrivée , je  trouvai  un  nouveau 
sujet  de  peine.  Pinard  , profitant  de  mon 
absence  , avoit  renouvellé  ses  efforts  au- 
près de  mes  gens  , pour  les  détacher  de 
mon  service,  et  déjà  il  avoit  réussi  à dé- 
baucher Klaas  Baster  et  l’un  de  ses  Hotten- 
tots. Je  fus  indigné  de  cette  perfidie  nou- 
velle ; mais  je  le  fus  bien  plus  encore  de 
l’ingratitude  et  de  l’infidélité  de  ce  Baster, 
qui,  s’étant  engagé  à moi,  étoit  à mes  ga- 
ges. Dans  mon  juste  ressentiment,  je  le  fis 
venir;  et  sans  lui  adresser  aucun  reproche, 
je  lui  mis  en  main  l’argent  dont  nous  étions 
convenus  , et  lui  dis  de  se  retirer  à l’ins- 
tant, parce  que  je  ne  voulois  plus  de  ses 
services. 

Ce  congé  l’humilia  beaucoup.  Swane- 
pqel  profita  de  ce  moment  de  honte  pour 
lui  remontrer  sa  faute  ; et  il  parla  même 
avec  d’autant  plus  de  chaleur,  qu’il  pou- 
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voit  me  rendre  iin  grand  service  en  me  le 
ramenant,  puisque  cet  homme  savoit  la  lan- 
gue des  difïëreiis  peuples  chez  qui  nous 
allions  passer.  Bref,  la  négociation  fut  si 
heureuse,  que  deux  heures  après,  le  Bas- 
ter  vint  me  demander  excuse  de  sa  sottise, 
me  prier  de  la  lui  pardonner , et  me  re- 
mettre mon  argent.  Pour  lui  prouver  que 
j’oubliois  tout,  je  lui  fis  présent  de  ce  qu’il 
avoit  reçu.  Mais  Pinard  n’eut  pas  plutôt 
appris  ce  dénouement  de  sa  trahison,  que, 
craignant  les  justes  reproches  auxquels  il 
devoit  s’attendre  de  ma  part , il  fit  atteler 
à l’instant  son  charriot  , et  partit , sans 
dire  mot  à personne. 

Les  continuelles  sottises  de  cet  homme 
imprudent  et  inconsidéré,  étoient  pour  lui 
d’un  mauvais  présage.  Avec  une  pareille 
conduite,  sans  menageraens  et  sans  égards, 
il  ne  pouvoit  manquer  de  courir  à sa  perte 
chez  des  Sauvages  , naturellement  francs  et 
Bons,  mais  très-irascibles  et  terribles  dans 
leurs  vengeances.  On  se  rappelle  ce  que  j’ai 
dit  de  Pinard.  Cet  homme  n’avoit  d’au- 
tre but , cpae  de  faire  fortune  dans  ses  voya- 
ges , et  s’inquiétoit  fort  peu  du  résultat  des 
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miens.  II  ne  vouloit  que  piller,  intiniicler, 
dévaster.  Dails  un  pays  coimne  celui  que 
nous  habitions  , tout  cela  étoit  fort  aisé  j 
mais  sans  génie,  sans  moyens , sans  aucun 
plan  , il  n’étoit  pas  aussi  aisé  d’arriver  à 
ses  fins  sans  malencontre  , et  tôt  ou  tard 
il  pouvoit  être  pris  au  dépourvu.  C’est  ce 
qui  arriva. 

Si  j’  avois  pu  le  voir  avant  sa  disparu- 
tion subite,  certainement  l’humanité  m’eut 
fait  un  devoir  de  l’avertir  des  dangers  iné- 
vitables auxquels  il  s’exposoit.  Il  en  a été 
la  victime.  Ses  Hottentots  massacrés,  sa  pa- 
cotille et  ses  é([uipages  pillés , lui-même 
n’échappant  au  meurtre  que  par  une  es- 
pèce de  miracle  j tel  est  le  succès  qu’a  é- 
prouvé  ce  voyageur  turbulent.  Pdalgré  tou- 
tes les  raisons  que  j’avois  de  me  plaindre 
de  lui , j’atteste  que  si  j’eusse  pu  être  avea  - 
ti  à teins  de  ses  périls , mon  premier  mou- 
vement auroit  été  de  voler  à son  secours. 
Mais  son  aventure  ne  m’est  jiarvenue  qu’à 
l’éj^cjue  de  mon  retour  j et  alors  il  y avoit 
plus  de  quatre  mois  (pi’elle  s’étoit  passée. 

L’impossibilité  où  je  me  trouvois  jiour 
mes  bestiaux,  de  rester  pluslong-tems  dans 
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le  campement  ([ue  j’occiipois,  m’obilgcoit 
d’en  clierclier  au  ])lutôt  un  autre  plus  l‘a- 
Yürable.  Scbocnniaker  ni’avolt  parlé  d’un 
büls  situé  le  long  du  fleuve  , et  propre  à 
remplir  mes  vues.  J’allai  le  visiter  j et  le 
trouvant  tel  ([u’il  m’avoit  été  annoncé,  j’y 
transportai  ma  caravane.  Mes  tentes  fu- 
rent dressées  au  bord  de  l’eau , mais  hors 
des  limites  (ju’elle  pouvoit  attewidre  dans 
ses  débordemens^  et  comme  tout  in’indi- 
qiioit  que  j’allois  être  obligé  de  séjourner 
là  pendant  quelque  tems  , je  lis  construire 
un  parc,  pour  y retirer  pendant  la  nuit 
ceux  de  mes  animaux  que  je  voulois  garder 
près  de  moi. 

Mon  intention  étoit  de  n’envoyer  an  ])a- 
cagede  la  borde  de  Bernfry  que  mes  bê- 
tes à corne.  Je  n’avois  point  à craindre 
qu’elles  fussent  enlevées  par  les  Bosclijes- 
man.  La  horde  étoit  assez  nombreuse  pour 
être  à l’abri  de  l’attaque  de  ces  voleurs. 
D’ailleurs,  je  fi^  escorter  le  troupeau  par 
quatre  de  mes  gens,  bien  armés,  qui  dé- 
voient le  garder  nuit  et  jour  ; et  en  cas 
d’événement , je  pouvois  d’autant  plus  ai- 
sément voler  à leur  secours  , qîtc  , de  mon 
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camp  au  pâturage  il  n’y  avoit  pas  plus  de 
quatre  lieues. 

Tous  mes  vœux  étoient  que  mes  bœufs 
se  rétablissent  dans  ce  nouvel  herbage.  Sans 
cela,  je  me  voyois  arrêté  de  nouveau,  et 
il  me  devenoit  impossible  de  continuer  ma 
route.  Quant  à mes  chèvres,  mes  mou- 
tons et  mes  chevaux  , je  n’étois  point  em- 
barrassé J50ur  leur  nourriture.  Par-tout , 
sur  le  rivage , ainsi  que  dans  le  bois , ils 
trouv oient  une  grande  quantité  de  ces  con- 
combres barbus  qu’ils  aimoient  tant. 

Nous  autres , outre  les  moyens  de  sub- 
sistance que  nous  olFroit  abondamment  no- 
tre pêche  et  notre  chasse,  nous  avions  en- 
core la  ressource  des  hippopotames,  qui  , 
très-nombreux  dans  le  fleuve,  étoient,  par 
une  circonstance  particulière , très-aisés  à 
tirer , du  lieu  que  nous  occupions. 

L’eau , en  certains  endroits , avoit  peu 
de  profondeur,  et  formoit  des  bas-fonds. 
Ailleurs,  plus  profonde,  elle  renfermoit  de 
ces  cavités  que  les  gens  du  pays  appellent 
ZiCe-Koe-Qat , (Trou  d’hippopotame.) 
Ces  amphibies  venoient  ordinairement  dans 
le  jour  se  retirer  là , et  nous  regardions 
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comme  à nous  ceux  qui  s’y  trouvoient  en- 
gagés ; parce  que , quand  ils  en  sortoient , 
ils  étoient  obligés  de  ti'a verser  le  bas-fond, 
et  s’y  mettoient  à découvert,  ce  qui  nous 
donnoit  une  grande  facilité  pour  les  tirer  ; 
quand,  pendant  le  jour,  nous  n’avions  pu 
les  obliger  à sortir  du  trou  , nous  les  y 
retenions  toute  la  nuit  par  des  feux  que  je 
faisois  allumer  sur  le  grève;  de  sorte  que 
le  lendemain  , ayant  besoin  de  manger , 
l’animal  étoit  obligé  de  sortir  de  l’eau,  et 
de  passer  devant  les  chasseurs  postés  sur 
sa  route. 

' Cette  chasse  nous  en  procuroit  autant 
que  nous  en  avions  besoin  , et  mes  gens 
n’en  tuoient  plus  que  pour  avoir  les  peaux. 
Ils  avoient  changé  mon  camp  en  une  ma- 
nufacture de  chanbocks  (i).  De  toutes  parts 
on  n’y  voyoit  presque  que  des  peaux  ma- 


(i)  Les  chanhocJis  lont  des  fouets  ou  espèces  de 
houssines  faits  de  la  peau  du  rhinocéros  ou  de  l’hip- 
popotame; ces  derniers  sont  préférés  en  ce  qu’ils  sont 
plus  souples  et  moins  cassants,  mais  les  autres  sont 
plus  joüs. 
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mifactiirées,  et  déjà  lent*  imagination  exal- 
tée , formant  des  spéculations  de  commer- 
ce , s'enivroit  d’avance  des  gains  cpi’ils 
dévoient  faire  un  jour. 

I.es  montagnes  offf oient  en  abondance 
une  sorte  de  lièvre  , semblable  , pour  la 
taille  et  la  forme,  au  lièvre  d’Europe,  mais 
dont  la  robbe  approchoit  de  celle  du  lapin 
de  garenne.  Nous  avions  aussi  à foison  , 
dans  le  bols,  des  gelinottes  différentes  de 
celles  que  je  connoissois,  des  perdrix  de  la 
grande  espèce,  nomrnees  faisans  par  les  co- 
lons , et  sur-tout  une  quantité  d’oiseaux 
nouveaux  que  je  n’avois  pas  encore  vus. 
Ceux-ci  deven  oient  précieux  pour  ma  col- 
lection, et  je  passois  une  partie  des  jours 
à me  les  procurer  tous. 

Je  trouvai  aussi  beaucoup  d’insectes  et 
de  chrysalides  sons  l’écorce  des  mimosas. 
Nulle  part  encore  je  n’avols  vu  ces  arbres 
s’élever  à une  liauteuTàussi  gigantesque  que 
cUuis  ce  lieu.  Leurs  épines  avojent  souvent 
jusqu’à  seize  pouces  de  longueur.  On  lit 
dans  la  traduction  du  voyage  de  Paterson  , 
en  parlant  du  mimosa,  que  V immense  cir- 
conférence de  ses  branches  et  le  lisse  de  son 
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écoi'ccy  offrent  hune  mnltitJide  prodigieuse 
d.^oiseauæ , un  asile  contre  les  oiseaux  de 
pT'oie  y le  serpent  et  les  autres  reptiles  , 
qui  les  détruisent  ainsi  que  leurs  oeufs. 

Cette  phrase  est  exprimée  d’une  manière 
confuse  qui  ne  présente  à l’esprit  aucune 
idée  ne.tte.  Il  n’est  pas  aisé  de  concevoir 
comment  une  écorce  Lisse  et  des  bran- 
ches d'une  immense  circonférence  forment 
pour  des  oiseaux  un  a lui  sur  contre  les 
oiseaux  de  proie.  L’auteur  ou  le  traducteur 
ont  voulu  dire  sans  doute  que  la  quantité 
des  branches  et  leur  entrelassement  fournis- 
sent une  retraite  aux  petits  oiseaux,  et  que  le 
lisse  de  l’écorce  empêche  les  reptiles  de 
monter  facilement  sur  l’arbre  pour  les  dé- 
vorer. Mais  je  ne  sais  où  fauteur  a \ti  ces 
écorces  polies  dont  il  fait  mention.  Sans 
doute  c’est  de  l’aloès  dichotome  dont  il  veut 
parler  J car  pour  le  mimosa  nilotica,  je  ne 
connois  point  d’arbre  aussi  rabotteux  et 
dont  l’écorce  soit  aussi  pleine  de  rugo- 
sités . 

Sparraann  a écrit  aussi , en  parlant  de 
cet  arbre  , que  le  touffu  de  son  feuillage 
lui  faisait  trouver  un  abri  contre  les  ar- 
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deurs  du  soleil.  Si  Sparmann  s’est  réjoui 
quelquefois  de  l’abri  que  lui  offroit  le  mi- 
mosa, assurément  c’est  qu’il  n’est  pas  dif- 
ficile et  que  dans  certaines  circonstances 
on  se  contente  de  peu.  Pour  moi,  j’ai  déjà 
dit,  et  je  le  répète,  que  l’ombre  de  cet 
arbre  est  si  claire  qu’elle  noircit  à peine  le 
lieu  où  elle  porte  j et  l’on  conviendra  de  la 
vérité  de  cette  assertion  , si  l’on  son  se  à 
son  nom  qui,  le  rangeant  dans  la  classe 
des  mimes  ou  des  sensitives , annonce  des 
feuilles  clair-semées  et  fort  petites.  Je  dois 
à la  fleur  et  à l’écorce  du  mimosa  nombre 
d’insectes  curieux^  mais  je  n’ai  point  vu 
qu’il  donnât  tant  d’ombre , à moins  qu’il 
n’y  en  ait  plusieurs  entassés  les  uns  près 
des  autres. 

Au  reste,  si  je  me  suis  permis  ces  remar- 
ques, c’est  parce  qu’un  voyageur  ne  doit 
rien  taire  de  ce  qui , dans  les  sciences , 
peut  donner  lieu  à une  erreur.  Je  sais  ce 
que  méritent  d’égards  deux  naturalistes 
aussi  estimables  que  Paterson  et  Sparmannj 
mais  leur  réputation  même  fait  naître  le 
devoir  de  les  combattre  : plus  ils  sont  di- 
gues de  respect,  plus  il  est  à craindre  que 

par 
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par  trop  de  confiance  on  ne  se  trompe  avec 
eux  5 au  reste  , ceci  n’est  peut-être  cpu’uue 
faute  de  tniducteur. 

Bernii'y  venoit  souvent  de  sa  horde  me 
rendre  visite  dans  mon  camp  et  me  donner 
des  nouvelles  de  mon  troupeau,  hlais  rare- 
ment il  y venoit  sans  amener  avec  lui  quel- 
cjues-unes  de  ses  femmes.  Il  en  avoit  beau- 
coup , et  entre  autres  de  Grandes  Maina- 
cpioises  fort  jolies,  et  meme  des  filles  des 
Bosch jesman  plus  agréables  encore  que 
les  INamaquoises  en  ce  qu’elles  sonfmoins 
noires. 

Klaas  Baster , voulant  mettre  à proht  îe 
séjour  que  j’étois  obligé  de' faire  sur  la 
Grande-Riviere , fit  avecBernfry  des  arran- 
geniens,  etluiloua  , pour  son  propre  comp- 
te , deux  de  scs  femmes.  Il  est  vrai  que 
j’entrois  pour  quelque  chose  dans  ce  mar- 
ché, et  que  le  Baster,  empressé  de  me 
montrer  de  l’attachement  et  de  repdrer  sa 
faute,  vint  me  présenter  les  deux  beautés 
et  m’oflrir  le  choix  entre  elles.  11  iuaeoit 
mai  de  mes  besoins,  et  bien  plus  mal  de 
mes  désirs.  Le  lecteur  ne  veut  pas  de  ni,es 
confidences  ; que  j’aurois  à ce  îujet  de  jû- 
Tomç  11.  11  * 
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lis.  contes  ù.  loi  fnirc , de  tnldctnix  rinns 
U lui  ofîi'ir J de  belles  solitudes  , de  beciex 
rtlves  à parcourir  j mais  c est  pour  cela  meme 
cjue  je  poussai  si  loin  la  coiilineiice.  Le 
îlaster  , pour  s’éviter  l’embarras  du  choix , 
épousa  les  deux  sultanes  à la  lois.  C’etoit- 
là  peut-être  mi  désordre  ; je  le  permis  pour 
en  éviter  de  plus  grands,  et  je  lus  le  com- 
plice et  le  témoin  de  leurs  joies. 

A son  exemple,  plusieurs  de  mes  gens 
firent , soit  avec  Bernfry , soit  avec  d’au- 
tres femmes  , des  arrangemens  semblables  j 
de  sorte  qu’en  peu  de  jours  j’eus  dans  mon 
camp  sept  ménages. 

Un  jour  que  fiernïry  étoit  venu  me  ren- 
dre visite , il  me  dit  qu’en  côtoyant  la  ri- 
vière, non  loin  de  mon  camp,  il  avoit 
apperçu  un  hippopotame  lémelle  qui  , sor- 
tant du  bois , sembloit  se  rendre  vers  un 
zee-koe-gat  avec  son  petit.  A la  taille  du 
'jeune  animal,  il  le  croyoit  un  nouveau-né, 
âgé  tout  au  plus  de  huit  jours.  Jusqu’alors 
je  n’avois  point  encore  vu  d’hippopotame 
. aussi  jeune  , et  l’cnvic  d’examiner  celui-ci 
me  fit  voler  au  jicu,  suivi  de  Bernfry  et 
de  quelques  - uns  de  mes  chasseurs.  Mon 
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empressement  étoit  tel , et  je  courois  si 
étonrcliment  que  je  commis  une  imj)ru- 
deiice  dont  les  suites  pouvoient  devenir 
liinestes,  ou  pour  moi  ou  pour  quelqu’un 
de  mes  compagnons. 

Arrivé  près  de  la  rivière , et  sautant 
d’une  roche  à l’autre  pour  me  mettre  à por- 
tée de  mieux  voir,  j’apperçus  un  animal 
qui  me  croisoit  j et  sans  me  donner  le  tems 
de  l’examiner,  je  le  tirai  et  lui  cassai  la 
cuisse.  C’étoit  le  petit  hippopotame  lui- 
même.  Nous  courûmes  à lui,  pour  lui  cou- 
per le  passage  et  l’empêcher  de  gagner 
l’eau.  Mais  à peine  l’avions  - nous  joint, 
qu’à  quelques  pas  de  là  , sur  les  bords  de 
la  rivière,  se  montra  la  mère,  qui,  avec, 
des  rugissemens  affreux  , accourut  vers 
nous,  en.  ouvrant  une  gueule  effroyable. 

Cette  apparition  subite  à laquelle  nous 
ne  nous  attendions  point , fit  sur  nous  une 
telle  impression  de  terreur  que  nous 
ne  songeâmes  tous  qu’à  fuir  au  plus  vite , 
et  que  chacun  même , pour  courir  ])lus 
lestement,  jetta  son  fusil.  Je  ne  balançai 
point  à en  faire  autant  du  mien,  qui  étant 
déchargé  me  devenoit  inutile  pour  rnemlé- 
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ieiiclre.  La  mère  , ayant  recouvré  son  pe- 
tit, ne  chercha  point  à nous  poursuivre, 
et  rentra. paisiblement  avec  lui  dans  l’eau. 
Sa  retraite  nous  permit  d’aller  repreiidrc 
nos  fusils.  Mes  cliasseurs  me  dirent  que  si 
je  Yoidois  revoir  le  jeune  animal,  je  pou- 
Yois  l’attendre  sur  le  rivage,  et  qu’il  ne 
manqueroit  pas  d’y  revenir  bientôt  avec 
sa  mère  , soit  parce  qu’il  étoit  encore  trop 
jeune  pour  rester  long-tems  dans  l’eau, 
soit  parce  qu’il  ne  pouvoit  y tetter. 

Ce  projet , d’après  co  que  nous  venions 
d’éprouver,  me  paroissoit  entraîner  trop 
de  risques.  Je  crus  qu’il  étoit  moins  dan- 
gereux d’aller  attaquer  cette  mère  dans 
son  élément,  et  que  là,  moins  à décou- 
vert, elle  s’occuperoit  plus  à se  cacher  et 
à nous  fuir  qu’à  nous  poursuivre.  Mes 
conjectures  étoient  fondées.  En  moins  d’un 
quart  d’heure  , malgré  ses  ruses  et  ses  me- 
naces apparentes  , elle  fut  tuée  avec  son 
petit , et  mes  nageurs  les  ])onBsèreiit  tous 
deux  au  rivage. 

Je  fis  porter  dans  mon  camp  le  jeune 
animal  ; mon  dessein  étoit  de  l’employer  à 
ma  cuisine,  si  sa  chair  étoit  bonne.  Je  la 
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trouvai  excellente  5 elle  tenoit,  pour  le  goût, 
du  porc  et  du  veau. 

Quant  à la  mère , on  l’écorclia  et  on  la 
travailla  en  place.  J’avois  donné  ordre  ([u’on 
m’apportât  une  jatte  ; je  la  remplis  de  son  '' 
lait , qui  me  parut  beaucoup  moins  désa- 
gréable que  celui  do  l’élépliante  , et  qui  le 
lendemain  se  changea  presque  totalement 
en  creme.  Je  lui  ai  trouvé  un  goût  d’am- 
phibie et  une  odeur  sauvagine  , dont  la 
première  sensation  étoit  de  rebuter.  Ce- 
pendant , à défaut  d’un  autre  , je  m’en, 
serois  accommodé,  et  j’avoue  même  qu’a- 
vec le  cafté,  il  étoit  agréable. 

L’éclat  de  nos  feux  j^endant  la  nuit , le 
bruit  de  nos  armes  pendant  le  jour  a voient 
averti  de  notre  prcseuçe  plusieurs  hordes 
• de  Grands  Namaquois,  situées  à quelques 
lieues  de  nous  , de  l’autre  coté  de  la  ri- 
vière ; et  ils  venoient  souvent  me  rendre 
visite  dans  mon  camp. 

J’avois  aussi  quelquefois  celle  de  Cami- 
nouqiiois,  qui  dc:neuroient  plus  loin.  Tous 
me  témoignoient  de  l’amitié  j je  les  accueil- 
lois  tous  avec  le  même  sentiment  j et  ja- 
mais auctm  d’eux  ne  s’en  retournoit  sans 
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emporter  nrcc  hû  inie  charge  du  produit 
de  mes  cliasses.  (.'es  cudciUix  , qni  n’étoiciit 
rien  p(.ur  moi  et  beancc»ijp  pour  eux,  me 
faisoient  des  amis  dans  tontes  ics  hordes. 
Tons  s’empressoient  tle  venir  me  voir  , et 
tons  m’cDgagGoieiit  à aller  chez  eux  à 
mon  tonr. 

Ces  allées  et  vennes,  ce  spectacle  de  ces 
bons  Sauvages  qui  se  livroient  à moi  par 
tronpeanx,  sans  crainte,  sans  déiiaaice  aucu- 
ne, me  ramenoient  toujours  àmon  caractère 
naturel,  qui  esteelui  de  la  douceur,  delà  to- 
lérance, de  l’amour  du  rc]’>os  j cl  jaznals  l’i- 
dée de  conquête  et  d’empire , qui  naît  queU 
. qiiefois'des  obstacles  et  de  la  résistance,  n’é- 
toit  plutôt  chassée  que  par  la  commu- 
nication douce  et  franche  de  ces  hommes 
naturels  : par  - tout  où  je  les  rencon trois, 
tons  leurs  el’forts  tendoient  à m’attirer. 

Pour  m’y  déterminer  d’une  manière  plus 
puissante,  les  Grands  Naiaiiquois  me  di- 
. soient  qu’à  deux  jaurnées  au  nord  de  leur 
canton  je  trouverols  beaucoup  de  giralfes 
et derliiiiocéros.  Jusqu’à  ce  moment,  com- 
me je  l’ai  déjà  dit,  je  n’avois  point  encore 
>u  de  girafies.  La  partie  d’Afrique  que  j’a- 
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vols  parcourue  à mon  premier  voyage  n’en 
nourrit  point  j et  celle  que  je  venois  de 
parcourir  à mon  second  n’en  a pas  davan- 
tage, parce  quelles  ne  passent  jamais  la 
Grande  - Rivière.  Quant  aux  rhinocéros  , 
j’en  a vois  rencontré  deux  dans  une  de  mes 
chasses , mais  n’ayant  alors  que  mon  fusil 
ordinaire , je  m’étois  bien  gardé  de  les  at- 
taquer. 

Depuis  long-tems  on  m’avoit  prévenu  sur 
les  dangers  qu’on  court  en  irritant  un  pa- 
reil ennemi  j et  l’expérience  m’en  a depuis 
convaincu  plus  d’une  fois.  Parmi  les  ani- 
maux d’Afrique,  l’éléphant  seul  est  plus 
fort  que  lui,  et  il  en  a peu  dont  l’attaque  soit 
plus  impétueuse  5 aussi  il  n’en  est  aucun  qui 
soit  aussi  dangereux.  Le  tigre  se  fait  en- 
tendre régulièrement  chaque  jour,  au  le- 
ver et  au  coucher  du  soleil  j et  en  aver- 
tissant ainsi  de  sa  présence , il  prévient  de 
se  mettre  en  garde  contre  lui.  Le  lion,  dont 
l’habitude  est  d’attaquer  pendant  la  nuit , 
s’annonce  par  des  ru gissemensj  et  d’ailleurs, 
malgré  la  férocité  de  oes  deux  tyrans  des 
déserts  , il  suffit  d’un  grand  bruit  pour  les 
elfrayer  et  les  faire  reculer  tons  deux.  Il 
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]i’en  est  pvolnt  ainsi  du.  rhinvOcëros.  C’est  a 
• la  fois  un  traître  que  rien  n’annonce,  un 
agi'esseur  que  rien  n’épouvante,  et  un  fu- 
rieux que  toute  résistance  rend  implaca- 
ble. 

Mon  séjour  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
m’avoit  mis  à portée  de  parcourir  tout  le 
canton  qui  etoit  autour  de  moi  j ce  qui  mo 
donnoit  l’envie  de  connoitre  l’autre  rive. 
Pour  cela  il  falloit  trax'erser  la  rivière,  et 
les  Sauvages  qui  vcnoient  me  visiter  la 
passoient  à la  nage  : ils  m’avoient  enseigné 
un  gué  , mais  trop  éloigné  de  mon  camp  j 
de  sorte  que  je  lis  construire  un  radeau 
pour  mo  servir  toutes  les  fois  que  je  vou- 
drois  passer  sur  la  rive  droite. 

La  première  fois  que  je  l’essayai,  j’avois 
auprès  de  moi  deux  Camiiiouquois  qui 
étolcnt  venus  à mon  camj).  A la  vue  'de 
ma  machine,  iis  restèrent  extasiés.  Moi, 
pendant  ce  tems  , j’adinirois  , de  mon  coté, 
r ignorance  grossière  et  le  peu  d’industrie 
de  îous  ces  Africains,  qui  sans  cesse  ex- 
poses à être  éventi'és  par  des  hippopotames 
ou  à se  noyer  lorsqu’ils  travei’sent  des  ri^ 
vières  débordées,  sont  j>eut-être  sur  1© 
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■ e,1obe  entier  les  seuls  Sauvages  qui  n’alcnt 
point  encore  iinagljié  de  pirogues. 

J e passai  la  rivière  sur  mon  radeau  avec 
mon  Klaas  et  les  deux  Caininou([uois.  Mais 
à peine  avions-nous  pris  terre  , qu’à  nos 
yeux  se  présenta  un  spectacle  bien  déso* 
lant  : c etoit  une  sagaie  ensanglantée,  près 
de  laquelle  gissoit  le  cadavre  d’un  homme 
qui  avoit  été  dévoré  en  grande  partie  par 
un  lion.  A son  vetement,  et  à ce  qui  reS" 
toit  encore  de  son  visage,  les  deux  étran- 
gers reconnurent  un  de  leurs  camarades , 
qui  depuis  huit  jours  manquoit  à son  kraal, 
et  qui  en  etoit  parti  seul  pour  venir  me 
voir.  On  distinguoit  très-bien  sur  la  terre 
les  traces  de  la  bête  féroce.  Pendant  quel- 
que teins  il  s’étoit  défendu  contre  elle , et 
1 avoit  même  blessée,  ainsi  que  l’annoii- 
qoit  le  sang  dont  étoit  teinte  sa  lance  j mais 
il  avoit  succombé  enfin  ; et  tel  est  le  mal- 
heur de  l’infériorité  qu’ont,  dans  ces  sor- 
tes de  combats , des  hcinines  privés  d’ar- 
mes à feu. 

Nous  rcndimes  à ses  tristes  restes  les 
derniers  devoirs  ; c’cst-à-dire , qu’à  la  rna- 
nivTc  des  Saiivnges , nous  couvrîmes  sc-a 
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c.itraillcs  et  ses  os  brisés  d’un  monçeau 
de  j)ierres.  Après  cette  cérémonie,  à la- 
([uede  je  me  fis  nn  devoir  de  satisfaire 
comme  eux , ils  me  quittèrent , pour  aller 
porter  à leurs  camarades  la  nouvelle  de 
l’événement  J et  moi,  alHigé  do  mon  côté, 
d’avoir  été,  quoique  très-innocernment , la 
cause  involontaire  de  la  mort  d’un  homme, 
je  renonçai  à la  chasse  que  je  projettois , 
et  revins  à mon  camp. 

Bientôt  j’eus  épuisé  ce  que  les  deux  can- 
tons offroient  de  curieux  pour  ma  collec- 
tion J et  je  n’eus  plus  d’autre  vœu.  à faire 
que  celui  d’en  sortir  au  plus  vite.  Mais  l’é- 
tat où  étoient  mes  attelages  s’y  opposoit. 
Forcés  de  se  nourrir  d’une  herbe  nouvelle 
pour  eux,  ils  étoient  devenus  de  vrais  sque- 
lettes. Jamais  je  n’allois  les  visiter,  que  je 
n’eusse  le  désespoir  dans  l’ame.  Ceux  de 
mes  gens  qui  étoient  préposés  à leur  gar- 
de , ([U and  au  bout  de  huit  jours  je  les 
faisois  relever  et  les  rappeilois  au  camp, 
ne  reven oient  guère  sans  m’annoncer  <ju’il 
étoit  mort  quelques  liètes.  Depuis  cinq  se- 
maines je  séjournois  sur  la  rivière,  dans 
l’espoir  que  nous  ép<^rouverions  quelqim 
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pluie  qui  reverdirolt  les  herbages;  et  pen- 
dant tout  ce  teins  il  n’avoit  plu  qu’une  fois: 
encore  étoit-ce  si  foibleinent,  qu.’à  peine 
la  poussière  en  avoit  été  abattue. 

Cependant  la  saison  des  grandes  chaleurs 
venoit  de  commencer;  nous  touchions  au 
mois  de  novembre  ; et  par- tout  la  terre 
brulee  ne  me  laissoit  plus  d’espérance.  Mes 
Hottentots  eux-mêmes  ne  caclioient  pas  leur 
découragement.  Pour  moi,  plus  accoutu- 
mé qu’eux  à réfléchir  sur  l’avenir , et  plus 
intéressé  aux  malheurs  inévitables  qui  nous 
attendoient , j’étois  consterné.  De  toutes 
parts  entouré  d’obstacles  insurmontables, 
je  voyois  arriver  le  moment  où  il  me  se.- 
roit  aussi  difficile  de  regagner  le  Cap , que 
de  continuer  ma  route.  En  vain  je  m’oc- 
cupois , jour  et  nuit,  des  moyens  de  sortir 
d’embarras  ; mais , soit  que  je  restasse,  soit 
que  je  partisse,  je  ne  voyois  que  mort  et 
désolation  de  toutes  parts.  Mon  courage 
succomboit  sous  ces  assauts  multipliés. 

Plusieurs  fois  déjà  j’avois  remarqué  que, 
quand  le  ciel  se  couvroit  autour  de  moi , 
la  rivière , vingt- quatre  heures  après  , aug- 
mentoit  régulièrement  de  cinq  ou  six  pou- 
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ces , et  ne  reprenoit  son  niveau  que  quel- 
ques jours  après. 

Le  rapport  constant  de  ces  deux  faits 
entre  eux  ne  pouvoit  manquer  de  me  frap- 
peiq  et  j’enavois  conclu  que  le  fleuve  prenoit 
sa  source  dans  quelque  cliaîne  de  monta- 
gnes , ou  les  nuages  qui  passoient  sur  ma 
tète  alloient  se  rendre  et  se  dissoudre.  Mes 
excursions  de  l’autre  coté  de  la  rivière 
m’avoient  d’ailleurs  confirmé  encore  dans 
cette  conjecture.  Souvent,  en  gravissant 
des  montagnes  , j’en  avois  apperçu  d’au- 
tres qui,  placées  en  amphithéâtre  et  s’éle- 
vant toujours  dé  plus  en  plus  à mesure 
qu  elles  s’éloignoient,  alloient  se  perdre  au 
loin. 

Ma  lunette  m’avoit  meme  fait  appercc- 
voir,  que  toutes  les  fois  qu’au  zénith  de 
mon  camp  nous  avions  des  nuages  , il  pleu- 
voit  dans  la  chaîne  au  nord-est  j et  alors 
j’etois  assuré  de  voir , le  lendemain , une 
crue  de  la  rivière. 

Que  n’aurois-je  point  donné  pour  être 
dans  ces  montagnes  lointaines  qui  n'éprou- 
voient  point  la  sécheresse<|ui  noîis  dévoroitî 
Mais  comment  m*y  rendre  f Et  d’ailleurs 
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peut-être^  malgré  leurs  pluies,  rnanrpioient- 
elles  J’herbuges.  Au  moins  ma  lunette  ne 
m’y  moiitroit  (|u’anc  superficie  aiide , sans 
bois  ni  verdure.  Ainsi,  de  (juelque  côté 
(jue  je  portasse  mes  regards,  je' n’apperce- 
■vois  que  des  sujets  de  découragement.  Ce- 
pendant il  fallait  prendre  un  parti  et  me 
tirer  de  l’embarras  désespérant  où  je  me 
trouvois. 

Dans  l’état  de  dépérissement  mortel  où 
étoient  mes  bœufs,  tout  m’annonçoit  que 
je  devois  ne  plus  compter  sur  eux  et  les 
regarder  comme  morts.  Privé  d’attelages  , ' 
ma  seule  ressource  étoit  donc  de  chercher 
a conserver  mes  effets , mon  monde  et  mes 
autres  animaux  domestiques.  En  laissant 
tout  cela  dans  le  camp,  j’étois  sûr  que  la 
troupe  ne  manqueroitpas  de  nourriture  5 et 
la  fidélité  connue  de  Swanepoel  me  répon- 
doit  de  mes  charriots.  Moi , pendant  ce 
tems  , je  pouvois  m’absenter  quehjues  se- 
maines , parcourir  la  contrée  au-dela  de  la 
rivière  , et  y négotier  par  moi-meme , dans 
les  différentes  peuplades  que  j’y  trouve- 
rois  , de  quoi  remonter  mes  voitures. 

Mon  excursion  me  permettoit , en  meme 
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teins , do  chercher  des  giraffes  et  d’en  tuer 
(|uelf]ues-imes  J et  ce  plaisir  devoit  me  dé- 
dommager au  moins  des  fatigues  et  des  dé- 
penses d’un  Yoyagc  malheureux,  entrepris 
contre  snisoii. 

Je  fixai  mon  départ  au  vingt-huit  octo- 
bre j et  partis,  emmenant  avec  moi  huit 
de  mes  fusiliers,  au  nombre  descuiels  étoit 
Klaas  Baster,  et  huit  Namaquois  qui  con- 
sentirent à m’accompagner.  Tout  le  reste 
de  mon  ancienne  caravane  demeura  au 
camp,  sous  les  ordres  de  Swanenoel.  La 
nouvelle  fut  composée  de  quatre  chiens  , 
de  mon  singe  Kees,  de  deux  chevaux,  de 
six  bœufs  de  clrarge , que  j’avois  loués 
poiijr  porter  mes  effets , mes  provisions  , 
et  même  quelques  instrumens  , tels  que 
mon  quart  de  cercle  et  ma  boussole , et 
de  dix-huit  personnes  ; car  Bernfry  ni’avoit 
demandé  d’être  du  voyage  j et,  à dire  le  vrai, 
j’airnois  autant  voir  cet  homme  à coté  de 
moi , qu’auprès  de  mon  camp , lorsque  je 
n’y  serois  plus. 

Nous  traversâmes  la  rivière  sur  le  ra- 
deau , et  la  côtoyâmes  , en  la  remontant 
et  suivant  ensuite  son  cours,  dans  l’espoir 
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f|ue  nous  appercevei  ions  (jueiqucs  girafi  es 
que  le  besoin  de  boire  y attireroit. 

, Les  Namaquüis  qui  connoissoient  le  can- 
ton, me  conseillèrent  de  camper,  après  six 
Iieures  de  marche,  et  de  quitter  la  rivière 
le  lendemain , dans  l’espérance  de  trouver 
les  giraffes  dans  la  plaine. 

Pendant  la  nuit,  nous  fumes  inquiétés 
par  lesrugissemens  de  trois  lions,  dont  l’un 
s’approcha  même  si  près  de  nous  , qu’un 
de  mes  gens  l’apperçût.  Cette  alerte  , en 
troublant  notre  sommeil,  nous  mit  dans  le 
cas  de  partir  de  meilleure  heure  qu’à  l’or*- 
dinaire. 

Quoique  j’eusse  deux  chevaux,  j’allois' 
à pied  comme  la  troupe,  dans  la  crainte 
de  les  fatiguer  j et  je  reservois  leurs  forces 
pour  les  occasions  de  chasse  qui  se  présen- 
teroient.  Abàndonnés  à eux-mêmes  en  tou- 
te liberté  , ils  suivoient  tranquillement  la 
caravane , sans  jamais  s’en  écarter  que  pour 
aller  chercher  de  côté  et  d’autre  les  con- 
combres barbus  qui  fàisoient  leur  seule 
nourriture. 

Pendant  une  pai’tie  du  voyage,  cet  ali- 
ment se  présenta  par-tout  avec  assez  d’a- 
[)ondance  5 niais  , à mesure  que  nous  nous 
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éioigri aines  de  la  rivière  , il  devint  plüs 
rare.  Enfin  il  manqua  tout-à- fait 5 et  la  di- 
sette d’iieibage  lut  même  telle  que  je  les 
ai  vus  (on  aui  a peine  à le  croire  , et  le  fait 
est  pourtant  vrai,)  saisir  avidement  les 
crottins  que  rendoient  nos  bœufs , et  se 
Lattre  tous  deux , pour  se  disputer  ce  ré^ 
sidu  excrémentiel  d une  herbe  digérée* 

A.  cette  seconde  journée , nous  lûmes 
obligés  de  faire , comme  à la  première , six 
gi andes  lieues  vers  1 ouest,  et  A'^inmes  cam- 
per près  dune  source,  qui,  sortant  du 
pied  de  quelques  roches , et  ornée  de  ver- 
dure le  long  de  ses  boids,  présentoit  un 
site  très- agréable. 

Au  moment  où  j’y  arrivai,  un  sécre taire 
étoit  occupé  à y boire.  Je  le  tuai  d’un 
coup  de  fusil,  et  de  son  nom,  j’appellai 
ia  source  , FouicLiTie  du-  sécretaire 

Les  Hoilaiidois  ont  donne  a cet  oiseau 
le  nom  de  secrctuns  (secrétaire,)  ù cause 
de  la  toiiHe  de  plumes  qu’il  porte  derrière 
la  tète  J attendu  , qu  en  hloliande,  les  gens 
de  cabinet , quand  ils  sont  interrompus 
dans  leurs  éci-itures  , passent  leur  pluma 
dans  leurs  cheveux  derrière  l’oreille  droite. 
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ce  qui  imite  un  peu  la  huppe  de  cet  oi- 
seau. 

Buffon , parlant  du  secrétaire  , dit  qu’il 
n’est  connu  au  Cap  que  depuis  peu  de  tems  ; 
et  la  preuve  qu’il  en  donne , c’est  que  Kol- 
be , et  d’autres  écrivains  postérieurs  à ce- 
lui-ci y n^en  disent  rien.i  C’est  là  avancer 
un  fait  faux,  et  vouloir  le  prouver  par  un 
autre  fait  aussi  peu  vrai  que  le  premier. 

Le  sécretaire  est  connu  dans  les  colo- 
nies, et  sous  son  nom  de  sceretarisy  et  sous 
celui  de  slang-vreeter.  C’est,  sous  cette 
dernière  dénomination  , qu’en  parle  Kol- 
be  5 et  certes  il  le  connoissoit,  au  moins 
d’après  le  rapport  d’autn  , puisqu’il  donne 
l’énumération  exacte  de  toutes  les  espèces 
de  nourritures  qui  sont  à son  usage. 

Il  est  vrai  que  dans  sa  description  il  tra- 
duit le  mot  liollandois  slang-vreeter  par  le 
mot  françois,  pélican  y et  que  par  consé- 
quent il  fait  une  seule  espèce  de  deux  es- 
pèces bien  différentes.  Mais  iKolbe  n’étoit 
point  naturaliste  j et  son  ouvrage  renferme 
tant  d’autres  erreurs  , qu’il  seroit  étonnant 
de  n’y  pas  trouver  celle-ci. 

J’ai  été  plus  surpris,  je  l’avoue,  de  voir 
Tome  II,  S 
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nos  naturalistes  modernes,  même  ceux  qui 
ont  parlé  du  secrétaire  avec  le  plus  de  dé- 
tails, nç  faire  /aucune  mention  de  trois 
protubérances  osseuses  et  émoussées  qu’il 
a «au  pliant  et  à la  dernière  articulation  de 
ses  ailes  , mais  infiniment  moins  apparentes 
que  dans  le  jacana  ou  dans  le  camicki. 

Cette  omission  m’a  paru  étrange,  dans 
Buffon  sur-tout,  qui  ne  l’a  point  décrit 
d’après  des  relations  étrangères,  mais  d’a- 
près un  individu  qu’il  avoit  sous  les  yeux, 
et  qui,  je  mois,  étoit  dahs  le  cabinet  de 
Mauduit.  Cependant  elle  est  essentielle  , 
puisqu’elle  ôte  au  sécretaire  un  de  ses  prin- 
cipaux caractères  distinctifs , et  que  les 
protubérances  dont  je  parle , sont  une  des 
armes  de  cet  oiseau , ainsi  que  je  le  dirai 
tout-à-l’lieure.  « r 

Je  me  permettrai  encore  une  remarque 
sur  ce  que  Buflbn  en  a écrit.  Selon  lui,  le 
sécretaire,  diffère  des  autres  oiseaux  de 
proie,  par  un  naturel  craintif;  et  sa  timi- 
dité est  même  telle,  dit-il,  qu’attaqué  par 
ses  ennemis,  il  n’a,  pour  sa  conservation, 
d’autre  ressource  que,  la  fuite.  C’est  là  une 
erreur.  Ceux  qui  ont  pu  étudier  cet  oiseau. 
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savent  que , vivant  particulièrement  de  rep- 
tiles , il  est  continuellement  en  guerre  avec 
eux  J qu’il  les  cherche  par  tout  et  les  atta- 
que avec  couragel  Je  cite,  sur  cette  as- 
sertion, le  témoignage  de  Querhoent;  et 
moi-meme  j’apporterai  en  preuve  le  fait  sui- 
vant, dont  j’ai  été  le  témoin. 

En  descendant  d’une  montagne  dans  une 
fondrière  très-profonde , j’appèrçus  pres- 
que perpendiculafirement  au-dessous  de 
moi,  un  oiseau  qui  s’élcvoit  et  s’abaîssoit 
très-rapidement , avec  des  mouvemens  fort 
extraordinaires.  Quoique  je  connusse  très- 
bien  le  sécretaire,  et  que  j’en  eusse  tué 
plusieurs  à la  terre  de  Natal , il  m’étoit  im- 
possible, dans  la*  situation  verticale  où  je 
me  trouvois  , de  reconnoître  celui-ci,  et  ne 
le  soupçonnai  qu’à* son  manège.  *En  effet, 
ayant  trouvé  moyen , à la  faveur  de  cer- 
taines roches,  d’approcher ‘asse?  près  de 
lui  , sans  bruit  et  sans  être  découvert,  je 

vis 'que  c’en  étoit  un,  qui  se  battait  avec 

• • • 

un  serpent.  ' • 

Le  combat  étoit  très-vif  dés  deux  côtés, 
et  la  ruse  égale  de  p'art  et  d’autre.  Mais  le 
serpent,  qui  sentoit  l’inégalité  de  ses  forces, 

S 2. 
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einployolt,  pour  fuir  et  regagner  son  trou 
cette  prudence  adroite  qu’on  lui  attribue; 
tandis  que  l’oiseau,  devinant  son  intention, 
i’arrêtoit  tout  à coup.,  et  par  un  saut , se 
jettant  au-devant  de  lui,  coupoit  sa  inar- 
clie.  De  quelque  côté  que  le  repiile  es- 
sayât de  s’échapper,  il  retrouvoit  toujours 
son  ennemi.  Alors,  unissant  à la  fois  la 
ruse  au  courage  , il  ^ dressoit  fièrement 
pour  l’intimider  ; et  avec  un  sifflement  af- 
freux lui  présentoit  une  gueulle  mena- 
çante, des  yeux  enflammés  et  une  tâte  gon- 
flée de  rage  et  de  . venin. 

Quelquefois  cette  résistance  offensive 
suspenddit  pour  un  instant  les  hostilités  ; 
ïiiafs  bientôt  l’oiseau  revenait  à la  charge  ; 
et  se  couvrant  le  corps ^ avec  une  de  ses 
ailes,  connue  avec  un  bouclier , de  l’autre 
il  frappoit  son  ennemi  avec  ces  protubé- 
rances osseuses.dont  j’ai  parlé , et  qui , com- 
me de  petites  massues,  l’accabloient  d’au- 
tant plus  sûrement , que  lui-même  il  se  pré- 
sentoit aux  coups.  Effectivement,  je  le  vis 
chanceler  ,et  tomber  étendu;  et  alors  le 
vainqueur  se  jetta  sur  lui  pour  l’achever; 
d’un  coup  de  bec  il  lui  ouvrit  le  crâne. 
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Dans  ce  moment,  n’ayant  plus  d’obser- 
vations à faire,  je  le  tuai.  Je  trouvai  dans 
son  jabot  (car  il  en  a un , ce  que  personne 
n’a  dit),  en  le  disséquant , onze  lésards  as- 
sez grands,  trois  serpens  de  la  longueur 
du  bras , onze  petites  tortues  bien  entières, 
dont  plusieurs  avoient  deux  pouces  de  dia- 
mètre environ,  enfin  une  qtiantité  de  sau- 
terelles et  d’insectes , dont  la  plupart  ètoienjt 
assez  entiers  pour  mériter  d’otre  recueil.- 
lis  et  de  faire  suite  avec  les  miens.  Lea 
lesards , les  serpens  et  les  tortues  avoient 
tous  reçus  le  coup  de  bec  sur  la  tète. 

J’observerai  de  plus  , qu’iridépondanv 
ment  de  cette  masse  d’aliniens,  la  poche 
de  l’animal  contenoit  encore  une  espèce 
de  pelotte  , grosso  comme  un  œuf  d’oie , 
et  /ormce  des  vertèbres  des  serpens  et  des 
lésards  qu’il  avoit  dévorée  aujraïavant , d’é- 
cailles  de  petites  tortues , et  d’aîles , de  pat- 
tes et  de  corselets  de  différens  scarabées. 

t 

Sans  doute , quand  cette  masse  indigeste 
est  devenue  trop  considérable,  le  secrétaire, 
ainsi  que  les  autres  «îseaux  de  proie  , Va 
vomif  c",  s’en  débarrasse.  Au  reste  , il  fe- 
6uite*dfe  la  quantité  surabondante  de  nour-', 
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riture  qu’avoit^çlui-ci,  qu’en  attaquant  le 
serpent  de  la  fondrière  ,-ce  n’étoit  point  la 
faim  qui  l’avoit  dpternimé  au  combat , mais 
la  haine  et  l’antipathie  qu’il  porte  à ces 
reptiles.  . 

Une  pareille  aversion  est  d’un  avantage 
inappréciable,  dans  .une  contrée  où  la  tem- 
pérature favorise  étonnamment  la  multi- 
plication d’une  infinité  d’animaux  nuisi- 
bles et  venimeux.  Sous  ce  point  de  vue  , 
le  sécretaire  est  un  véritable  bienfait  de  la 
nature.  Aussi  l’utilité  dont  il  est  et  les  ser- 
vices qu’il  rend,  sont  si  reconnus  au  Cap 
et  aux  environs,  que  les  colons  et  les  Hot- 
tentots le  respectent  et  ne  le  tuent  point, 
comme  les  Hollandois  ne  tuent  point  la 
cigogne,  et  les  Egyptiens  l’ibis. 

. On  apprivoise  facilement  le  sécretaÿ-e , 
et'  quand  il  est  devenu  domestique , toute 
nourriture,  cuite  ou  crue,  lui  convient 
également.  Si  on  a soin  de  le  bien  nourrir, 
non-j^ulement  il  y,^t  amipalement  et  en  paix 
aY,ec  la  volaille,  j mgis. .quand  il  voit  quel- 
,que  dispute , il  accourt  pour  sépaier  les 
combattans  et  ramener  l’ordre.  Il  est  vrai 
que,,  si  on  le  laisse  souffrir  de  la  %iui,  il 
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prend  son  parti,  et  qu’alors,  se  faisant  sa 
part  sans  scrupule,  il  tombe  sur  les  petits 
canards  ou  'les  petits  poulets.  Mais  cet  abus 
de  confiance,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  n’est 
en  lui  que  l’effet  impérieux  du  besoin  et 
l’exercice  pur  et  simple  de  cette  nécessité  , 
qui  voue  impérieusement  la  moitié  de  tout 
ce  qui  respire  à l’appetit  de  l’autre  moi- 
tié . , - 

J’ai  vu  dans  beaucoup  d’habitations  do 
ces  sécretaires  privés.  Leur  ponte  est  or- 
dinairement de  deux  à trois  œufs  5 et  ces 
œufs  sont  gros  à peu  près  comme  ceux  de 
l’oie,  et  sont  blancs  comme  ceux  de  la 
poule.  Les  petits  sont  long-tems  à sortir 
du  nid,  parce  que  leurs  jambes  étant  lon- 
gues et  grêles  , ils  ont  beaucoup  de  peine 
à se  soutenir.  On  les  voit  même,  jusqu’à 
l’age  de  quatre  mois,  ne  pouvoir  marcher 
qu’en  s’appuyant  sur  le  talon  j ce  qui  leur 
donne  un  air  gauche  et  une  mauvaise  grâce 
assez  visildes.  Cependant,  comme  ils  n’ont 
pas  les  doigts  si  longs,  ni  les  ongles  sire  J 
courbés  que  les  autres  oiseaux  de  proie , ils 
ont  beaucoup  plus  de  facilité  que  ceux-ci 
à marcher.  Aussi,  quand  ils  ont  atteint 
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l’âge  de  sept  mois,  et  acquis  toute  la  gran- 
deur et  tout  ^accroissement  que  comporte 
leur  espèce  , les  voit  - on  développer  des 
mouveinens  aisés  et  gracieux  , qui  accom- 
pagnent merveilleusement  bien  la  noblesse 
de  leurs  formes.  Vosmaera  pendant  quel- 
que tems  nourri,  à la  Haye,  un  secrétaire; 
et  c’est  d’après  les  observations  que  lui  a 
donné  lieu  de  faire  cet  individu  vivant, 
qu’il  a écrit  sur  l’oiseau.  Buffon , en  citant 
le  naturaliste  liollandois  , dit,  d’après  lui  : 
cc  Que,  tandis  qu’il  dessinoit  son  sécrétai- 
<c  re , l’oiseau  curieux  vint  pour  regarder 
cc  sur  le  papier,  le  col  tendu,  et  rerlressant 
cc  les  plumes  de  sa  tête,  comme  s'il  eut  ad- 
cc  miré  sa  figure , etc . 55 

Certes  , le  sécretaire  est  assez  intéres- 
sant, par  son  instinct  et  par  ses  qualités 
naturelles,  pour  n’avoir  pas  besoin  que  son 
liistorieù'  lui  prête  un  goût  d’admiration 
pour  le  dessin , et  une  sorte  d’orgueil  de  se 
voir  représenté.  Si  celui  de  Vosniaer  s’ap- 
proclioit  de  lui , en  tendant  le  cou  et  en  re- 
dressant son  aigrette,  cen’étoit,  selon  moi, 
ïii  par  curiosité  , ni  par  ravissement,  mais 
uniquement  par  une  sorte  d’habitude  qui 
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est  propre  à beaucoup  d’autres  oiseaux.  On 
sait  que  la  plupart , lorsqu’ils  sont  fami- 
liers et  domestiques , aiment  à se  faire 
gratter  sur  la  tctej  que  ce  chatouillement 
semble  leur  procurer  quelque  plaisir  5 et 
q.u’ils  viennent  se  préseuter  au  premier 
venu,  et  allonger  le  cou  pour  lui  deman- 
der ce  service. 

C’est  ce  qu’oii  peut  voir  en  Europe,  par 
rapport  au  paon,  au  perroquet.  Le  secré- 
taire se  trouve  dans  toutes  les  plaines  ari- 
des des  environs  du  Cap.  Je  l’ai  trouvé  k 
l’est,  sur  toute  la  longueur  de  la  cote,  dans 
la  Cafirerie , et  menie  fort  avant  dans  les 
terres.  Mais  à l’ouest,  quoique  cette  partie 
de  l’Afrique  ait  des  déserts  plus  arides  en- 
core que  la  partie  orientale , et  que,,  par 
conséquent , elle  offre  à l’oiseau  les  diffé- 
rentes sortes  de  nourritures  qui  pourroient 
lui  convenir , je  ne  l’ai  rencontré  nulle 
part  au  - delà  du  pays  des  Grands  Nama- 
quois.  Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  sur  cpt 
intéressant  animal  ^ c’est  qu’il  n’a  point  un 
bec  de  galinacé  , comme  le  dit  Vosmaer; 
mais  bien  un  vrai  bec  d’oiseau  de  proie.  H 
n’a  pas  non  plus,  comme  l’avance  Bouffon, 
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la  jambe  dégarnie  de  plumes  comme  les  oi- 
seaux de  rivage.  Du  reste,  je  renvoie  à 
mon  Ornithologie ^ où  j’entrerai  dans  de 
plus  grands  détails  au  sujet  du  secrétaire. 

Ces  détails  sur  un  oiseau  très-intéressant 
justifieront  suflisamment,  je  pense,  les  mo- 
tifs (pii  me  déterminèrent  à donner  son  nom 
ù la  source  près  de  laquelle  nous  étions 
venus  camper.  Nous  y passâmes  la  nuit. 
Le  lendemain,  quatre  Sauvages  s’en  étant 
approchés  pour  boire  , et  ayant  reconnu 
mes  guides  qui  étoient  de  leur  connoissan- 
ce,  ils  m’invitèrent  à venir  à leur  horde, 
distante  au  plus,  disoient-ils,  d’une  demi- 
journée  de  marche.  Je  l’acceptai  ; et  après 
avoir  envoyé  en  avant  deux  d’entre  eux 
avec  Klaas  Baster,  pour  jiré venir  de  mon 
arrivée,  je  me  mis  en  chemin  ; mais  la 
plaine  étoitsi  pénible,  (pie  nous  ne  pûmes 
nous  y rendre  (|u’en  huit  heures  de  mar- 
che. 

A mon  approche,  le  chef,  vieillard  res- 
pectable , vint  au-devant  de  moi  5 accom- 
pagné, selon  la' coutume,  d’une  partie  de 
sa  horde.  Après  le  compliment  d’étiquette, 
il  me  fit  présent  de  deux  moutons  pour  ma 
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troupe  J et  tandis  qu’elle  les  apprêtolt , j’al- 
lai visiter  le  kraal.  A chaque  hutte  où  je 
nie  préseiitois,  j’attendois  dire,  tabacaiia 
maté  (donnez-moi  du  tabac).  Moi,  je  ré- 
pondois,  Deip  maté  (donnez-moi  du  lail  ) ; 
et  en  effet,  j’étois  si  altéré  de  la  route, 
qu’en  ce  moment  j’eusse  préféré  une  jatte 
de  lait  à un  présent  de  dix  bœufs.  iMa 
demande  fut  accueillie  avec  empressement. 
On  conduisit  à ma  tente  plusieurs  vaches , 
que  je  fis  traire  en  ma  présence , et  je  m’a- 
breuvois  délicieusement  d’une  licjueur  sai- 
ne et  douce  , qui  souAœiit  me  tiendroit  lieu 
de  toute  autre  nourriture. 

Le  vieillard  ne  m’avoit  pas  quitté  un  seul 
instant,  et  j’admis  mis  sa  présence  à profit, 
le  faisant  interroger  sur  tout  ce  qu’il  m’in- 
téressoit  de  savoir  sur  la  contrée.  Lui,  pro- 
fitant également  de  l’occasion  , me  parla 
d'un  chagrin  qu’il  avolt.  Il  étoit  peu  éloi- 
gné de  la  rivière.  Les  hippopotames  y four- 
milloient;  et  ses  compagnons  et  lui  eussent 
bien  voulu  s’en  procurer  de  tems  en  teins 
quelques-uns  pour  leur  nourriture  j mais, 
quoiqu’ils  eussent  creusé  des  fosses  et  tendu 
des  pièges  le  long  du  rivage  ; cejienJant , 
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depuis  deux  ans  qu’ils  habitoient  le  canton,' 
ils  n’avoient  pu  encore  en  prendre  que  trois. 
Ces  animaux , disoit-il , ëtoient  trop  fins 
pour  eux  ; et  il  ne  doutoit  pas  qu’avec  mes 
fusils,  dont  il  avoit  entendu  raconter  les 
effets,  je  n’en  eusse  autant  qu’il  me  plai- 
roit. 

Une  pareille  remarque  étolt  une  prière 
indirecte  de  rendre  service  à la  horde.  C’é- 
toit  pour  moi  une  occasion  de  me  faire  des 
amis  5 et  quand  la  détresse  où  je  me  trou- 
vois  ne  m’en  eut  pas  imposé  la  loi , je  l’eus- 
se fait  encore  pour  obliger  ces  pauvres  gens. 

Mon  plan  fut  de  partir  dans  l’après-dî- 
' lier  du  jour  •suh’^ant,  d’aller  passer  la  nuit 
près  de  la  rivière,  et  le  lendemain,  de  com- 
mencer la  cJiasse  dès  le  crépuscule.  J’em- 
menai avec  moi  tous  mes  chasseurs.  Un 
détachement  de  la  horde  me  suivit,  avec 
quelques  bœufs  de  charge  pour  porter  le 
produit  de  notre  chasse  , et  au  point  du 
jour  je  mis’  tout  mon  monde  en  activité. 

La  moitié  de  la  double  troupe  passa  la 
fleuve  à la  nage , tandis  que  l’autre  moitié 
resta  de  mon  côté.  Quand  les  nageurs  fu- 
rôtit  arrivés  à Tautre  bord,  ils  se  partagé- 
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rent  en  deux  bandes , dont  l’une  remonta 
la  rivière  à une  certaine  distance , et  l’au- 
tre la  descendit.  La  meme  chose  se  fit  sur 
mon  rivage.  Les  quatre  bandes  embrassè- 
rent ainsi  trois  quarts  de  lieue  de  rivière  ; 
moi  seul,  je  restai  en  place  et  au  centre 
des  traqueurs. 

A un  signal  donné , tous  avoient  ordre 
de  partir  de  leur  poste , à pas  lents,  et 
de  se  rendre  vers  moi  j les  uns  en  pens- 
ant de  grands  cris , les  autres  en  tirant  de 
teins  en  tems  des  coups  de  fusil , pour  ra- 
battre et  conduire  à ma  portée  les  hippo- 
potames qui  se  trouveroient  dans  cet  espa- 
ce du  fleuve.  II  s’en  rencontra  huit.  Toutes 
les  bandes  de  chasseurs  étant  réunies  au 
centre  commun , nous  n’euines  plus  besoip. 
que  de  patience  et  d’adresse. 

En  peu  de  tems  nous  en  blessâmes  plu- 
sieurs. Déjà  même  deux  étoient  mis  à mort^ 
«t  les  gens  de  la  horde  étoient  ravis  de  joie. 
Mais  quelques-uns  d’entre  eux  s’étant  mis 
à la  nage , pour  faire  échouer  à la  rive  les 
deux  bêtes  mortes,  un  des  nageurs  reçut, 
des  hippopotames  blessés,  un  coup  de  bou- 
toir , et  tiu  autfe  Qut  la  cuisse  fendue  d’un 
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cot^p  (le  dent.  Ce  double  accident  m’en  fit 
craindre  quelque  autre  plus  fâcheux  en- 
core. Je  rappellai  tout  mon  monde  ; et  au 
grand  regret  des  Namaquois  j je  terminai 
une  chasse  , que  tout  annonçoit  devoir  etre 
plus  aliondante,  mais  qui  ne  pouvoit  plus 
se  continuer  sans  de  très-grands  périls. 

Le  reste  de  la  journée  et  une  partie  de 
la  matinée  du  lendemain  furent  employés 
à dépecer  et  à charger  sur  nos  bœufs  les 
deux  animaux  tués.  L’odeur  qu’ils  exha- 
loient,  portée  au  loin  par  les  vents,  attira, 
dans  le  lieu,  des  nuées  de  vautours  et  de 
milans , qui  nous  suivirent  même  pendant 
long-tems  , en  planant  sur  nos  têtes. 

Les  vautours  me  ])aroissoient  d’une  es- 
pèce' nouvelle  et  inconnue.  Mais  vaine- 
ment j’essayai  d’eh-  tirer  quel quës-ims  ; ils 
se  tinrent  toujours  hors  de  portée,  et  le 
bruit  du  fusil  né  fit  que  les  éloigner  sans 
retour. 

Ce  fut  avec  une  grande  allégresse  qu’on 
nous  vît  arriver  dans  la  horde.  Mais  la 
joie  n’eut  plus  de  boimes  , quand  on  sut  j 
qu’à  l’exception  de  quelques  morceaux  que 
je  réservai  pour  mes  gens , j’abféidonnors 
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au  Kiaal  les  deux  animaux  en  entier.  Le 
chef,  pour  me  témoigner,  au  nom  de  tous, 
sa  reconnoissance , me  pria  d’accepter  un 
bœuf  gras. 

Je  le  remerciai.  Mais,  voyant  que  mon 
refus  le  mortifioit,  je  le  priai  de  me  don- 
ner en  échange  deux  moutons;  parce  que, 
dans  un  moment  de  détresse , ils  pouvoient 
en  route  nous  servir  de  nourriture.  De 
mon  côté,  avant  de  le  quitter,  je  lui  lis 
présent  d’un  couteau,  et  je  distribuai  quel- 
ques verroteries  aux  femmes. 

Pour  arriver  au  canton  où  l’on  me  dit 
que  nous  trouverions  certainement  les  gi- 
raffes , il  me  falloit  traverser  une  autre 
horde , située  à quelques  lieues  de  la  sien- 
ne. Je  lui  demandai  de  me  donner  des  gui- 
des qui  m’y  conduisissent , et  sur-tout , de 
m’y  faire  annoncer  par  quelques  - uns  de 
ses  hommes.  Telle  étoit  ma  coutume  quand 
je  quittois  une  horde.  Je  me  faisois  recom- 
mander à celle  dans  laquelle  j’allois  passer; 
et  toujours  je  me  suis  applaudi  de  ce  pro- 
cédé. Lorsque,  avec  si  peu  de  moyens  qu’en 
ont  les  Sauvages  pour  se  garantir  de  la  ra- 
pacité des  curieux  et  des  médians , il  leur 
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arrive  de  recevoir  des  visites  semblables  à 
celles  d’un  Pinard , on  ne  doit  guère  être 
surpris  des  précautions  que  je  prenois  pour 
m’en  faire  bien  venir,  ne  voulant  jamais 
m’en  faire  redouter. 

A notre  départ,  nous  repassâmes  à la 
Fontaine  du  sàcreta/re ; et  delà,  tirant  au 
nord-est , nous  arrivâmes  , après  quatre 
heures  et  demie  de  marche , dans  une 
plaine  desséchée  qu’habitoit  la  horde  que 
je  cjiercliois.  Le  kraal  étoit  composé  d’une 
vingtaine  d’hommes,  qui  vinrent  au-devant 
de  moi  pour  me  recevoir  j tout  y annon- 
qoit  la  plus  profonde  misère. 

Cependant,  je  fus  frappé  d’une  sorte  do 
distinction  que  j’ap perçus  sur  une  des  hut- 
tes. Elle  étoit  couverte,  en  entier,  d’une 
peau  de  giraffe.  Moi,  qui  ne  coiinoissois 
fee  quadrupède , le  plus  liaut  de  tous  ceux 
du  globe , que  d’après  les  descriptions  et 
les  dessins  fautifs  que  j’en  avois  vus,  je  n’a- 
vois  garde  de  reconiioître  ici  sa  robe  j et 
cejrendant  c’en  étoit  une.  Enfin,  j’étols 
dans  le  pays  (pi’il  habite  ; j’allois  en  voir 
de  vlvans,  et  jé  touchois  au  moment  d’être 

dédommagé  , 
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dédommagé,  au  moins  eu  partie  , des  mal- 
Jieurs  et  des  cliagrius  de  mou  vôyage. 

Les  deux  moutons  (]ue  je  conduisois  avec 
moi,  se  refusoient  à nous  suivre,  et  l’on 
avoit  eu  beaucoup  de  peine  à les  faire  ar- 
river jusrju’au  kraal.  Pour  éviter  que  cet 
embarras  ne  se  '"enouvellat  davantage,  j’or- 
donnai de  les  tuer,  et  je  les  distribuai 
dans  la  liorde  avec  ([uelques  pièces  d’hip- 
popotames. Cette  largesse  devenoit  pour 
elle  d’autant  plus  intéressante , cpi’elle  n’a- 
voit  absolument,  pour  toute  nourriture  , 
que  le  lait  de  quelques  vaches.  En  la  quit- 
tant, j’eus  le  bonheur  d’ajouter  encore 
quebjues  provisions  à celle-ci  3 c’étoient 
cinq  gazelles  spring-bock  , que  je  tuai  sur 
une  coüine , à mille  pas  du  kraal , et  que  j’y 
envoyai  aussi-tôt. 

Je  n’ai  point  été  témoin  de  la  joie  que 
dut  y prodiiire  ce  nouveau  présent  j mais 
s’il  m’est  permis  d’en  juger  par  celle  qu’y 
occasionna  le  premier,  et  par  les  l’emercî- 
nlens  sans  fin  que  me  firent  ceux  de  la 
horde  qui  in’accompagn oient  et  me  ser- 
voient  de  guides,  mon  passage,  chez  ces 
malheureux  humains  sera  une  époque 
Tome  U.  T 
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qu’ils  n’oii])llerorit  pas  de  si-tot;  et  les  mi- 
racles du  grand  pourvoyeur  y seront  redits 
de  génération  en  génération. 

Arrivé  an  Gamriia-Ilivier  (Riviere  des 
lions) , je  trouvai  un  torrent  qui  avoit  si 
peu  d’eau,  (|ue  nous  choisiiiies,  pour  notre 
route,  son  lit  meme.  A la  v^érité,  le  sable 
mouvant  dont  il  étoit  couvert , nous  fa- 
tiguoit  beaucoup  j mais  nous  étions  dédom- 
magés de  cette  fatigue,  par  l’abri  que  nous 
présentoient  , contre  l’ardeur  du  soleil , 
les  arbres  touR'i^  de  ses  bords.  Aux  appro- 
ches de  la  nuit , nous  nous  arrêtâmes  sous 
un  grand  mimosa,  et  après  avoir  allumé 
un  feu,  nous  nous  assîmes  en  cercle  au- 
tour du  foyer. 

Sur  l’arbre  étoit  un  de  ces  nids  énor- 
mes dont  j’ai  parlé  ci-dessus,  et  qui  com- 
posent une  république  d’oiseaux.  Soit  que 
la  fumée  incommodât  les  animaux  , soit 
que  la  clarté  que  répandoit  notre  feu 
leur  parût  celle  du  jour,  beaucoup  d’en- 
tre eux  s’agitoient  dans  les  branches , taiT- 
dis  que  d’autres,  gazouillant  en  foule,  for- 
moient  un  bruit  confus,  quoiqu’assez  agréa- 
ble. L’occasion  étoit  favorable  pour  m’en 
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procurer  quelques-uns.  Je  nioiital  sur  l’ar- 
bre, et  glissai  la  main  dans  une  des  cel- 
lules. Mais  ce  rnouvcTnent,  malgré  toutes 
mes  précautions,  a )ant  ébranlé  la  ruclie, 
tous  clierclièrent  à s’enluir , et  de  tous  les 
trous,  il  en  sortit  à la  fois  une  (juantité 
prodigieuse. 

Néanmoins  ma  main  avançoit  toujours. 
Déjà  meme  je  toucliois  quelque  chose  ,’ 
quand  tout  à coup  je  me  sentis  mordre 
cruellement  j et  cette  pinçure  m’étonna 
d’autant  plus , que  les  oiseaux  construc- 
teurs, étant  du  même  genre  que  les  moi- 
neaux du  Cap,  ils  ne  pouv oient  faire  tant 
de  mal.  Il  y avoit  donc  dans  le  nid  une 
espèce  étrangère  qu’il  étoit  curieux  de  con- 
noitre.  La  morsure  étoit  faite  5 je  ne  lâ- 
chai point  prise,  et  bientôt,  en  effet,  je 
retirai  du  nid,  avec  autant  de  surprise  que 
de  joie,  deux  petits  perroquets  charmans, 
male  et  femelle. 

La  présence  de  ces  intrus  dans  une  ré- 
publique étrangère,  me  paroissoit  un  fait 
inexplicable.  Les  Namaquois  seuls  n’en 
étoient  point  étonnés.  Iis  le  connoissoient 
par  expérience , et  m’apprirent,  que  quand 
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les  répnijiicalîis  ont  iiiii  leur  liabltation  ^ 
quelqiiclbis  des  oiseau jl  d’une  aiiLre  espèce, 
et  ])lus  forts  qu’eux,  viennent  les  en  chas- 
ser et  s’y  établir,  et  (|n’en  se  inulti])liant, 
ils  y vivent  de  incinc  en  association.  Ainsi 
donc  , ce  ji’est  jjas  clieZi  les  humains  seu- 
• leinent,  que  le  loible  est  t)pprinié , dépouil- 
lé , chassé  -,  chez  les  oiseaux  aussi  des  ty- 
rans s’approj)rieiit  le  huit  du  travail  des 
autres,  et  ne  manquent  pas  non  plus  d’une 
logique  , pour  prouver  qu’ils  l’ont  lait  à 
bon  droit. 

Le  jour,  qui  i’orce  les  bêtes  féroces  de 
retourner  dans  leurs  repaires,  et  qui  rend 
le  courage  à ceux  dont  la  vie  est  innocente 
et  les  mœurs  paisibles,  ramena  sur  l’ar- 
bre la  foule  des  petits  perroquets,  que 
la  frayeur  de  l’aventure  de  la  nuit  avoit 
éparpillés  au  loin.  Ils  arrivoieiit  tous  par- 
paire;  et  avant  de  rentrer  dans  l’habita- 
tion commune,  ils  s’arrêtoient  sur  les  bran- 
ches , pour  examiner  le  dégât  qu’elle  avoit 
souffert.  Mais  je  remarcjuai  qu’il  ne  revint 
que  des  perroquets,  et  pas  un  seul  des  an- 
ciens constructeurs.  Ceux  - ci  avoient  été 
bannis  jusqu’au  dernier. 
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Tandis  que  je  réflécliissois  sur  cette  trans- 
mutation de  colonie , un  des  Namaquois  , 
mes  guides  , vint  avec  empressement  me 
donner  un  avis  qu’il  avoit  cru  devoir  m’c- 
tre  agréable. 

Cet  homme  m’avolt  vti,  dans  sa  horde, 
transporté  de  plaisir,  à la  vue  d’une  peau 
de  giraffe , et  il  étoit  accouru  pour  me 
dire,  qu’il  venoit  d’apjiercevoir , dans  le, s 
environs  , un  de  ces  animaux,  sous  un  mi- 
mosa, dont  il  broutoit  les  feuilles. 

A l’instant , ravi  de  joie  , je  sautai  sur  un 
de  mes  chevaux  ; j’en  fis  monter  un  autre  à 
Bernfry,  et  suivi  de  mes  chiens,  je  volai 
vers  le  mimosa  indiqué.  La  giraffe  n’y  étoit 
plus.  Nous  la  vimes  traverser  la  plaine  du 
côté  de  l’ouest , et  nous  piquâmes  pour  la 
joindre.  Elle  prit  un  trot  fort  léger,  sans 
néanmoins  forcer  sa  marche.  Nous  galo- 
pâmes après  elle,  et  de  teins  en  tems  lui 
tirâmes  quelques  coups  de  fusil  ; mais  in- 
sensiblement elle  gagna  tellement  sur  nous, 
qu’après  l’avoir  poursuivie  pendant  trois 
heures , forcés  d’arrêter , parce  que  nos 
chevaux  étoient  hors  d’haleine  , nous  la 
perdîmes  de  vue* 
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Ce  (léimt  me  paniL  d’un  manvais  angn- 
re.  Mes  gens  ne  m’avoient  annoncé  que  du 
plaisir  dans  la  chasse  aux  girafiés.  A les 
entendre,  ce  ne  sereit  qu’un  jeu  pour  moij 
et  cc])cndant  j’y  voyois  des  dilïîcultés  très- 
considérables.  Mais.,  pour  le  moment,  ce 
n’étoit  poin  t là  l’idée  la  plus  fâcheuse  qui 
qui  m’occupât. 

Notre  course  nous  avoit  fort  éloignés 
les  uns  des  antres  et  du  camp.  Selon  mon 
estime,  j’en  étols  au  moins  à cinq  gran- 
des lieues  5 et  ce  (pii  étoit  liien  plus  inquié- 
tant encore , c’est  ([ue  la  giraffe  , ayant  fait, 
dans  sa  fuite,  dilférens  détours  et  circuits, 
je  ne  pouvois  plus  m’orienter  pour  le  re- 
joindre. Il  étoit  midi.  Déjà  je  commem^ois 
à sentir  les  besoins  de  la  làim  et  de  la  soif; 
et  je  me  trouvois  seid  dans  un  lieu  très- 
aride,  exposé  à nu  soleil  dévorant,  et  sans 
le  moindre  aliri  contre  la  chaleur,  ainsi 
que  sans  provisions  contre  la  faim. 

Lu  vain  aurai-je  essayé  de  me  servir  de 
mon  cheval;  lialctant  et  forcé,  il  étoit 
hors  d’etat  de  me  servir.  Le  seul  parti  qui 
me  restoit  à ]>rendre,  étoit  donc  de  de- 
meurer en.  place  , et  d’attendre  que  mes 
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gens , inquiets  sur  mon  absence , se  missent 
en  quete  pour  me  chercher.  Mais,  à cette 
distance  , sans  moyens  de  reconnoissance 
et  de  renseigncmens , comment  espérer 
qu’ils  parvinsent  jusqu’à  moi?  Je  tirai 
quelques  coups  de  liisil  pour  me  faire  en- 
tendre de  Bernfry , qui  ne  pouvoit  être 
loin  de  moi , et  qui , peut-être , s’étoit  éga- 
ré lui-même. 

De  teins  en  tems  je  voyois  passer  en 
l’air,  au-dessus  de  moi , quelques  gélinot- 
tcs.  Pour  tromper  l’ennui,  autant  que  pour 
soulager  la  faim,  j’en  tuai  quelques-unes. 
Puis,  avec  le  bassinet  de  mon  fusil , et  aux: 
dépens  d’une  de  mes  manchettes  qui  me 
servit  d’amadoue,  étant  parvenu  à allumer 
quelques  broussqLillcs , je  les  y fis  griller. 

Quoique  cette  occupation  m’eût  employé 
deux  heures  , elle  ne  m’empêcha  pas  de 
faire  des  réflexions  bien  amères.  Que  les 
momens  sont  longs  dans  de  pareilles  cir- 
constances ! Enfin  cependant,  quand  je  vis 
cinq  heures  à ma  montre , et  que  je  me  trou- 
vai réduit  à passer  là  la  nuit , exposé  aux 
attaques  des  bêtes  féroces , j’employai  ce 
qui  me  restolt  de  jour  à ramasser  tout  ce 
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que  je  trouvai  de  I)roussailies  dans  les  en- 
virons,  j)üur  entretenir  et  alimenter  mon 
feu  pendant  les  tenùbres. 

Cette  pi’écaution  ne  fut  point  nécessaire. 
Dans  le  moment  où  je  désespcrois  le  plus 
de  secours,  je  crus  entendre,  au  loin, 
quelques  décharges  , et  je  n’ai  pas  besoin 
<lo  dire  tout  ce  que  ce  signal  jîie  causa  de 
joie.  J’y  répondis  par  mes  deux  coups. 
Elfecti veinent,  c’étoient  quelques  hommes 
de  ma  troupe  , du  nombre  desquels  étoit 
Eernfry,  qui  me  cherchoient.  Bientôt  j’en- 
tendis leurs  cris  j eux-mêmes  ne  tardèrent 
pas  à me  rejoindre,  et  je  partis  avec  eux 
pour  me  rapprocher  du  camp. 

Nous  eûmes  encore  le  tems  de  faire  deux 
lieues  avant  la  nuit.  A la  chute  du  jour  , 
nous  campâmes  sous  quelques  aloès  qui  se 
trouvèrent  sur  notre  route.  Mais,  à peine 
eut-on  allumé  les  feuK,  que  nous  en  ap- 
])erçùmes  d’autres  dans  la  montagne.  Mes 
gens  atiribuoient  ceux-ci  aux  Boschjes- 
nian , et  ils  craignoient  que  les  nôtres  , 
en  nous  trahissant  , ne  nous  attirassent 
fjuelques  attaques  de  ces  rédoutables  voi- 
sins. Mais  nous  étions  assez  en  force  pour 
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ii’avoir  rien  à craindre  , et  nous  nous  repo- 
sa ines  traiicjuil  leiiien  t . 

Le  lendemain , ma  caravane  entière  me 
rejoignit.  Je  vis  cinq  autres  giraffes  aux- 
(jiielles  nous  donnâmes  la  chasse,  mais  qui 
employèrent  tant  de  ruses,  qu’après  avoir 
été  courues  pendant  tout  le  jour,  elles  nous 
échappèrent  à la  faveur  de  la  nuit. 

J’étois  désolé  de  ce  mauvais  siiccès.  Mais 
ce  qui  me  désespéroit  sur-tout  , c’est , 
qu’ayant  vingt-six  bouches  à nourrir  , les 
provisions  alloient  me  manquer  tout-à-fait. 
Il  ne  me  restoit  ‘plus  que  quelques  livres 
d’hippopotame  5 je  venois  de  perdre  deux 
journées  en  tentatives  inutiles  pour  me  pro- 
curer des  vivres,  et  J’avois  lieu  de  crain- 
dre que  les  autres  ne  fussent  pas  plus  heu- 
reuses. Ce  fut  alors  que  je  regrettai  de 
n’avoir  pas  accepté  le  bœuf  que  m’offrît 
le  chef  namaquois.  Si  la  fortune  conti- 
nuoit  de  m’être  contraire  dans  ma  chasse 
du  lendemain , j’allois  être  réduit  à faire 
tuer'un  des  nôtres.  Heureusement  elle  me 
favorisa  ; et  le  lendemain,  qui  étoit  le  dix 
novembre , fut  pour  moi  un  des  plus  hen- 
ixmx  de  ma  vicq  comme  il  est  l’époque  la 
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plus  précieuse  de  mes  voyages  , et  que  Je 
inc  rappelé  avec  le  plus  de  satisfaction. 

Je  m’étois  mis  en  chasse  au  lever  du  so- 
leil, dans  l’espoir  de  trouver  quelque  gi- 
lûcr  ])our  mes  provisions.  Après  quelques 
lieures  de  niarche,  nous  apperçumes  , au 
détour  d’une  colline , sept  giraffes , qu’à 
l’instant  ma  meute  attacpia.  Six  d’entre  el- 
les prirent  la  fuite  ensemble  ; la  septième, 
coupée  par  mes  chiens  , s’écarta  d’un  au- 
tre coté. 

Beriifry  , dans  ce  moment , marchoît  à 
pied  , et  tenoit  son  cheval  par  la  bride. 
En  moins  d’un  clin  d’œil  il  fut  en  selle,  et 
se  mit  à poursuivre  les  six  premières.  Moi, 
je  suivis  l’autre  à toute  bride  j mais , mal- 
gré les  efforts  de  mon  cheval , elle  gagna 
bientôt  tellement  sur  moi , qu’en  tournant 
un  monticule,  elle  disparut  à ma  vue,  et 
je  renonçai  à la  poursuivre. 

Cependant  mes  chiens  ne  tardèrent  pas 
à l’atteindre.  Bientôt  même  ils  la  joigni- 
rent de  si  près , qu’elle  fut  obligée  de  s'ar- 
rêter pour  se  délèndre.  Du  lieu  ou  j’étois, 
je  les  entendois  donner  de  la  voix  de  toutes 

leurs  forces  j mais  ces  voix  me  paroissant 
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toujours  venir  du  meme  endroit , j’en  con- 
jecturai , que  ranimai  étoit  quelque  part  ac- 
culé par  eux,  et  aussi-tot  je  piquai  vers  lui. 

En  effet,  j’eus  à peine  tourné  la  butte  , 
que  je  l’apperçus,  entouré  des  chiens,  et 
tacliant , par  de  fortes  ruades , de  les 
écarter.  Il  ne  m’en  coûta  que  de  mettre 
pied  à terre  : d’un  coup  de  carabine  je  le 
renversai. 

Enchanté  de  ma  victoire,  je  revins  sur 
mes  pas , pour  appeler  mes  gens  auprès  ^ 
do  moi , et  leur  faire  dépouiller  et  dépe- 
cer la  bete.  Tandis  que  je  les  cherchois 
des  yeux,  je  vis  Klaas  Baster , qui,  ddun 
air  très  - empressé , me  faisoit  des  signes 
auxquels  d’abord  je  ne  compris  rien.  Mais, 
ayant  porté  la  vue  du  côté  que  me  dési- 
gnoit  sa  main,  j’apperçus,  avec  surprise, 
une  girafïe  arrêtée  sous  un  grand  ébenier , 
et  assaillie  par  mes  chiens.  Je  crus  que 
c’en  étoit  une  autre  , et  courus  vers  elle. 
C’étoit  la  mienne  qui  s’étoit  relevée  , et 
qui , au  moment  où  j’allai  lui  tirer  mon 
second  coup , tomlja  morte. 

Qui  croiroit , qu'une  conquête  pareille 
excita  dans  mon  ame  des  transports  voi- 
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sins  de  la  folie.  Peines,  fatigues,  besoins 
cruels  , incertitude  dc'  l’avenir  , dégoût 
quelquefois  du  passé  , tout  disparut , tout 
s’envola  à l’aspect  de  cette  proie  nouvelle  : 
Je  ne  pou  vois  nie  rassassier  de  la  contem- 
pler j j’en  mesurois  l’énorme  hauteur.  Je 
reportois  avec  étonnement  mes  regards  , 
de  l’animal  détruit  à l’instrument  destruc- 
teur. J’appelois,  je  ra])pelois  tour  à tour  mes 
gens  ; et  quoique  chacun  d’eux  en  eût  pu 
faire  autant,  quoique  nous  eussions  abat- 
tu de  plus  pesans  et  de  plus  dangereux 
animaux  encore,  je  venois  le  premier,  de 
tuer  celui-ci  j J’en  aliois  enrichir  l’histoi- 
re naturelle 5 j’allois  détruire  des  romans, 
et  fonder,  à mon  tour,  une  vérité. 

Tous  mes  gens  accoururent  et  me  féli- 
citèrent sur  mon  triomphe.  Bernffy  seul 
restoit  en  arrière.  En  vain  je  le  pressols  du 
geste  et  de  la  voix.  Tombé  de  cheval,  il 
avoit  eu  l’épaule  froissée , et  marchoit  à 
pas  lents  , tirant  sa  monture  par  la  bride. 
Arrivé  à ma  portée  , il  me  parla  de  sa 
chûte.  î.Ioi  , sans  entendre  ce  qu’il  me 
disoit,  sans  songer  qu’il  pouvoit  avoir  be- 
soin de  secours  , je  lui  parlois  de  ma  vie- 
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tolre.  Il  me  monlroit  son  épaule  , je  lui 
iiiüiitrois  ma  giralTe  ; j’étois  ivre,  et  n’an- 
rois  guère  songe  a mes  propres  blessures. 

J’ai  donné  (j  uelques  notices  sur  les  moeurs 
et  l’instinct  de  la  giraflé , et  j’en  dirai  quel- 
que chose  encore.  J’en  ai  rapporté  une  peau 
en  Europe  j et  si  les  appartemens  que  peut 
occuper  un-  particulier  , n’etoient  point 
Ijeaucoup  trop  bas  pour  la  hauteur  d’un 
pareil  animal,  j’eusse  dressé  cette'  peau, 
afin  d’ofïrir  aux  amateurs  un  modèle  vrai 
de  ce  qu’il  est  dans  la  nature. 

Il  me  reste  à détailler  les  précautions  et 
les  soins  que  j’ai  pris , en  le  dépouillant , 
pour  conserver  sa  robe  aussi  entière  , aussi 
intacte  qu’il  étoit  possible.  Cette  instruc- 
tion peut  devenir  utile  à ceux  des  voya- 
geurs, qui,  se  proposant  de  parcourir,  com- 
me moi  , la  contrée  des  giraffes,  vou- 
droient,  comme  moi,  en  rapporter  la  dé- 
pouillé. Des  curieux,  en  voyant  celle  dont 
je  suis  possesseur,  et  qui,  quoi(|ue  suspen- 
due sans  précautions  dans  mon  cabinet , 
depuis  sept  ans,  les  a surpris  par  sa  fraî- 
cheur et  son  intégrité  , m’ont  fait , a ce 
sujet,  plusieurs  questions.  Les  details  dans 
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lesquels  je  vais  entrer,  répondront  à tout; 
et  les  procédés  que  j’ai  à décrire,  seront 
peut-êtie  accueillis  avec  d’autant  plus  de 
laveur  qu’ils  peuvent  s’appliquer  à tout  au- 
tre animal  qu’à  une  giralFe. 

Mon  premier  soin  , quand  j’eus  tué  la 
mienne,  fut  d’en  prendre  très-e:^actement 
toutes  les  proportions  ; puis  de  la  dessiner  , 
en  réduisant  mon  dessin  d’après  l’échelle 
de  mes  mesures.  Pendant  ce  tems  tous  mes 
gens  étoient  employés  à soutenir  les  dilié- 
rentes  j)arties  que  je  dessinois. 

A dire  le  vrai , cette  opération  leur  pa- 
rut longue.  Mourans  de  faim , n’ayant  point 
mangé  non  plus  que  moi,  depuis  trente-six 
heures,  ils  aspiroient  au  moment  où  elle 
seroit  finie,  pour  se  repaître  de  l’animal. 
Déjà  même,  afin  de  travailler  plus  vite  à sa 
dissection , plusieurs  d’entre  eux  aiguisoient 
leur  couteau  sur  des  cailloux.  Mais  mon  in- 
tention étant  de  conserver  sa  peau  et  de  le 
dépouiller  moi-même,  je  n’avois  garde  de 
le  leur  laisser  déchiqueter  et  mettre  en  piè- 
ces. Vainement  ils  m’invitoient  à l’aban- 
donner et  m’assuroient  que  j’allois  désor- 
mais en  trouver  assez  d’autres,  je  ne  me 
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laissai  point  prendre  à ce  langage  d’alFa- 
més , et  nie  mis  incontinent  à l’ouvrage. 

D’abord  je  iendis  la  peau  par-dessous  le 
corps,  depuis  l’anus  jusqu’à  la  lèvre  infé- 
rieure .Cependant  je  n’entamai  pointlalèvre, 
parce  que  cette  partie,  étant  d’une  texture 
plus  mollasse  que  le  reste , elle  se  retireroit 
davantage  par  le  dessèchement,  si  elle  étoit 
fendue  ; ce  qui  déligureroit  l’animal , quand 
on  voudroit  lui  rendre  sa  forme.  Après  cette 
première  incision,  j’en  fis  quatre  autres, 
une  en  dedans  de  chaque  jambe.  Celles-ci 
montoient  du  sabot  au  ventre,  et  aboutis- 
soient  à la  première. 

Cette  opération  préliminaire  finie,  il  ne 
s’agissoit  plus  que  d’écorcher  et  de  dépouil- 
ler le  quadrupède^  et  c’est  à quoi  j’employai 
quelques-uns  de  mes  gens  avec  leurs  cou- 
teaux affilés.  J’eus  soin  pourtant  que  les 
sabots  et  la  tête  restassent  adhérens  à la 
peau.  Ce  fut  moi  qui  me  chargeai  encore 
de  ce  travail  j et  c’est  ce  que  j ’oparai  en  cou- 
pant la  tête. à la  dernière  vertèbre  du  cou, 
et  détachant  les  sabots  du  tibia.  Pendant 
mon  travail,  mes  Namaquois  ailoient  dans 
les  environs  couper  du  bois  , et  ils  al  lu- 
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moient  du  feu  pour  notre  cuisine.  Eu  par- 
courant le  terrain , ils  venoient  de  décou- 
vrir luie  source.  J’y  lis  porter  la  peau  afin 
de  la  nettoyer  du  sang  et  des  autres  ordu- 
res qui  pouvoient  la  souiller;  puis  j’aban- 
donnai le  corps  de  ranimai  à mes  affamés. 

Klaas,  toujours  attentif,  toujours  occupé 
de  moi,  avoit,  avant  eux,  prélevé  quelques 
morceaux,  qu’il  m’apporta  grillés  et  que  je 
trouvai  excellens.  Il  mit  aussi  sur  le  brasier 
les  tibia.  Leur  moelle  , Ijlanclie  et  ferme 
comme  la  graisse  de  mouton,  étoit  vrai- 
ment a])pé tissante.  Jamais  je  n’en  avois  vu 
d’aussi  belle,  et  je  regrettois  beaucoup  de 
n’avoir  pas  de  pain  pour  en  faire  des  rôties. 
J’en  lis  fondre  au  moins  une  certaine  quan- 
tité, dont  je  remplis  la  vessie  de  la  giraffe;  et 
par  la  suite  cette  provision  me  servit  pen- 
dant assez  long-tems  à cuire  des  tranclies 
de  l’animal  même. 

Après  le  dîner,  je  me  remis  à l’ouvrage. 
Klaas  avoit  nettoyé  et  applani  un  espace 
de  terrain  d’environ  vingt  pieds  carrés.  J’y 
fis  étendre  la  peau  , le  poil  en  dessous  ; et, 
dans  cet  état , on  l’assujettit  sur  ses  bords 
avec  des  grosses  pierres. 
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En  pareil  cas,  les  Colons  se  servent  de 
clievilles  de  bois  dont  ils  percent  la  peau 
pour  la  tendre  fortement^  mais  cette  mé- 
thode est  vicieuse , car  la  peau  se  festonne  et 
par  la  suite,  quand  on  veut  l’employer,  ces 
appendices  subsistent,  même  après  qu’elle 
a été  humectée  dans  l’eau  , parce  que  ce 
qui  a été  trop  distendu  ne  se  rappétisse  ja- 
mais, Quel  que  soit  l’adresse  du  naturalis- 
te, il  ne  peut  plus,  quand  il  la  monte,  re- 
médier à ces  difficultés  insurmontables  5 et 
la  peau  bourée  qu’il  place  ainsi  dans  son  ca- 
binet, n’est  plus  qu’une  peau  informe,  qui 
ressemble  toujours  peu  à l’animal  qu’elle 
représente. 

Il  me  restoit  à dessécher  la  peau  de  ma 
giraffe,  à consumer  sa  graisse  et  à détruire 
enfin  toutes  les  causes  de  fermentation  qui 
eussent  pu  la  pourrir  ou  l’endommager. 
Dans  ce  dessein  j’avois  ordonné  de  grands 
feux  afin  d’avoir  beaucoup  de  cendres.  J’y 
épandis  ces  cendres  j ayant  soin  qu’elle  en. 
fût  couverte  entièrement  et  d’une  manière 
égale.  Elle  resta  dans  cet  état  pendant  toute 
la  nuit  J et  de  peur  que  quelque  hienne  ne 
vint,  à la  faveur  des  ténèbres,  en  dévorer 
Tome  II.  Y 
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des  lambeaux,  je  dressai  ma  tente  tout  au- 
près de  mon  trésor. 

La  dissection  de  la  tète  et  des  sabots  me 
prit  toute  la  journée  du  lendemain , parce 
cj^^ue  je  ne  ])us  et  ne  vmdus  m’y  associer  que 
Klaas.  Les  sabots  me  coûtèrent  peu  de  pei- 
ne, mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  de  la  tête. 
Lour  ce  qui  regarde  celle-ci,  d’abord  nous 
commençâmes  par  soulever  la  peau  des  mâ- 
choires et  des  joues,  et  par  enlever  les  chairs 
qui  étoient  en -dessous,  en  y substituant 
des  étouppes  pour  restituer  et  conserver  les 
formes.  Les  yeux  furent  traités  à peu  prés  de 
même.  Après  avoir  arraché  le  globe  de  l’œil 
et  desséché  son  orbite  avec  des  cendres 
chaudes,  je  remplis  également  d’étouppes 
cette  cavité  , afin  de  soutenir  les  paupières. 

L’opération  la  ]3lus  difficile  fut  l’extraction 
de  la  cervelle  ( la  giraffe  en  a beaucou])  ) , 
et  je  fus  même  d’autant  plus  embarrassé 
que  je  n’y  voulois  ni  incision  ni  fracture. 
Liihn,  i’imaginai  de  l’iiiibiber  et  de  l’épon- 
ger , pour  ainsi  dire,  peu  à peu.  C’est  ce  que 
nous  exécutâmes  à l’aide  d’un  fil  de  fer,  que 
je  garnis , à son  extrémité,  de  poils  tiré  du 
kros  de  mes  Hottentots  ; et  qui , changé 
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ainsi  en  jïinceau,  fut  introduit  daiis  la  boëte 
osseuse  du  crâne.  Le  crâne  \idé,  je  le  rem- 
plis de  cejidres  chaudes.  Quant  à la  partie 
antérieure  de  la  tcte  , depuis  les  narines 
jusqu’aux  apjiendices  osseux  dont  j’ai  parlé 
ailleurs,  et  qui  forment  à l’animal  des  es- 
jiècea  de  cornes,  je  n’eus  rien  à y faire, 
])arce  que  n’étant  pas  charnue,  je  n’avois 
qu’à  la  dessécher. 

De  teins  en  teins  je  renouvellai  les  cen- 
dres sur  la  peau.  J’entretins  meme , pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite , de  très-grands 
feux  , uniquement  pour  avoir  des  cendres. 
Elles  ü])éroient  à la  fois  par  l’action  com- 
binée de  leur  vertu  dessicalive  et  alkaline, 
et  ce  moyen  m’a  réussi  parlàitement,  comme 
on  ])eut  le  voir  dans  mon  cabinet. 

Je  n’en  dirai  point  autant  du  sel  marin 
qu’emploient , en  pareilles  circonstances  , 
les  colons.  Selon  moi,  saler  une  peau,  c’est 
la  détruire  5 et  j’ai  vu  constamment  chez 
eux  ce  fait  confirmé  par  l’expérience.  Ou- 
tre que  le  sel  n’empêche  pas  certains  in- 
sectes de  venir  y déposer  leurs  œufs  et  en 
attaquer  les  poils  , il  y entretient  une  cer- 
taine humidité , et  par  conséquent  un  com- 
mencement de  destruction  qui  bientôt  s’a- 
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chève  pendant  le  trajet  de  la  mer,  et  par 
un  long  séjour  dans  le  vaisseau. 

Avant  que  j’apportasse  en  Europe  la  dé- 
pouille de  lagirafl'e,  il  y en  étoit  arrivée  une 
en  Hollande  j mais  ayant  été  mise  dans  le 
sel,  elle  fut  gâtée  : elle  i’étoit  même  déjà 
avant  de  partir  du  Cap. 

«Quant  au  S(|uelette  de  cet  animal,  qui 
fait  partie  du  cabinet  de  la  Haye  , un  écri- 
vain qui  n’est  nullement  naturaliste,  a écrit, 
dans  le  journal  de  Paris,  2.6  mai  1788 , qu’U 
y a vu  une  peau  entière  avec  le  squelette  du 
beau  quadrupède  auquel  elle  a appartenu. 
Le  squelette  existe  en  effet.  Mais  pour  la 
robe  , comme  elle  est  gâtée , on  n’en  mon- 
tre ordinairement  aux  curieux  qu’un  échan- 
tillon. Je  ne  doute  nullement  que  cet  au- 
teur, en  la  voyant  ainsi , n’ait  jugé  du  tout 
par  la  partie  qu’on  lui  en  a montrée. 

Pour  moi,  j’ai,  à mon  retour  d’Afrique,^ 
examiné  plusieurs  fois  ce  beau  squelette, 
ainsi  que  les  débris  d’une  peau,  j’ose  donc 
avancer  qu’elle  est  composée  de  différentes 
parties,  dont  la  plupart  sont  même  telle- 
ment dégradées  que  si  on  entreprenoit  de 
rhabiller  l’animal  en  entier,  on  n’y  par- 
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viendroit  pas.  Si  Vosmaer,  directeur  du  ca- 
binet , a écrit  sur  la  giraffe , certes , ce  n’est 
point  d’après  les  connoissances  qu’a  pu  lui 
procurer  cette  dépouille  informe,  mais  d’a- 
près ses  lectures  ou  des  conversations  par- 
ticulières avec  des  gens  Instruits.  La  preuve 
de  mon  assertion  est  dans  la  première  gra- 
vure qu’il  a donnée  de  ce  quadrupède , et 
qu’il  rectifia  ensuite  d’après  ce  que  je  lui 
ai  dit  à mon  retour,  et  d’après  mes  dessins 
qu’il  a vus. 

La  giraffe  rumine  ; ainsi  qu’en  général 
toutes  les  bêtes  à cornes  et  à pied  bifour- 
cliu.  Elle  broute  aussi  comme  elles;  mais 
rarement,  parce  que  le  pâturage  manque 
dans  la  contrée  qu’elle  habite.  Sa  nourri- 
ture ordinaire  est  la  feuille  d’une  sorte  de 
mimosa,  nommée  par  les  naturels  du  pays 
kanaap  ^ et  par  les  colons  karneel-dooi'n. 
L’arbre  étant  particulier  au  canton,  et  ne 
croissant  que  là , il  se  pourroit  que  ce  fût  la 
raison  qui  l’y  fixe , et  qui  empêche  qu’on 
n’en  voie  dans  les  réglons  de  l’Afrique  mé- 
ridionale où  il  ne  croît  pas  ; ce  qui  n’est 
au  reste  qu’une  assertion  hasardée , et  que 
l’antiquité  même  semble  contrarier. 

V 3 
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Sans  contredit , la  plus  belle  partie  de 
son  corps,  est  la  tete.  Sa  bouclie  est  pe- 
tite, et  ses  yeux  sont  vifs  et  l)ien  ouverts, 
l'intre  les  deux  yeux  et  au-dessus  du  nez 
il  a une  tubercule  très-saillante  et  bien 
prononcée.  Cette  éininence  n’est  point  une 
excroissance  charnue  , niais  un  renflement 
de  la  partie  osseuse  j et  il  en  est  de  meme 
des  deux  petites  bosses,  on  protubérances, 
dont  son  occiput  est  armé  j et  qui , gros- 
ses comme  un  œuf  de  poule  , s’élèvent,  de 
chaque  coté  de  la  naissance  de  sa  criniè- 
re. Sa  langue  est  râpeuse  et  se  termine 
en  pointe.  Scs  deux  mâchoires  ont,  de 
chaque  coté,  six  inaclielières  j mais  l’in- 
ferieure porte  en  outre,  sur  le  devant, 
huit  dents  incisives  , tandis  que  la  supé- 
rieure n’en  a point. 

Les  sabots  sont  fendus,  ils  manquent  de 
talon  et  ressemblent  assez  à ceux  du  bœuf. 
Cependant  on  remarque,  au  premier  coup- 
d’œil,  que  ceux  de  l’avant  portent  plus  de 
grosseur  que  ceux  de  l’arriere.  La  jambe 
est  très  - fine  J mais  les  genoux  sont  cou- 
< ronnés , parce  que  l’animal  s’agenouille 
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pour  se  coucher.  Il  a aussi  au  milieu  du 
sternum  une  grande  callosité  ; ce  ciui  prou- 
ve qu’il  repose  ordinairement  sur  la  poi»- 
trine. 

Si  je  n’avois  point  tué  de  girallés,  je  croî- 
rois,  ainsi  que  beaucoup  de  naturalistes, 
que  ses  jambes  de  devant  sont  bcancoiq> 
plus  hautes  que  celles  de  derrière.  C’est-là 
une  erreur  j elles  ont  entre  elles  à peu  près 
la  proportion  ordinaire  des  autres  (Qua- 
drupèdes. Je  dis  la  proportion  ordinaire, 
parce  qu’en  ce  genre  il  y a des  variétés  , 
meme  dans  les  animaux  de  même  espèce. 
Ainsi , par  exemple  , personne  n’ignore  , 
qu’à  hauteur  égale  , les  juinens  sont  plus 
basses  du  devant  que  les  chevaux  entiers. 
Ce  qui  trompe  dans  la  giraffe  , sur  cette 
(Uilérence  apparente  entre  les  jambes  , c’est 
la  hauteur  du  garot  (pii  , suivant  l’age 
qu’elle  a,  peut  excéder  celle  de  la  crou- 
pe de  seize  à vingt  pouces,  et  qui,  quand 
on  la  voit  courir  de  loin,  paroît  donner 
plus  de  longueur  aux  janil)es  de  devant. 

Si  la  girafFe  est  arrêtée  , et  que  vous  l’ap- 
perceviez  en  l^ce  , l’effet  est  tout  dilléi'ent. 
(’omme  la  partie  antérieure  de  son  corps 


3i2  V O y a O E 

est  beaucoup  plus  large  que  la  postérieure,' 
elle  couvre  celle-ci  en  entier  ^ ranimai  res- 
semble alors  à un  tronc  d’arbre  mort  sur 

Son  allure,  lorsqu’il  marche,  n est  ni 
gauche  ni  désagréable.  Mais,  s’il  trotte,  elle 
devient  ridicule  ; et  l’on  croiroit  que  c’est 
un  animal  qui  boite,  en  voyant  sa  tête,  per- 
chée à l’extrémité  d’un  long  cou  qui  ne 
plie  jamais  , se  balancer  de  l’avant  à l’ar- 
rière , et  jouer,  d’une  seule  pièce,  entre 
deux  épaules  qui  lui  servent  de  charnière. 
Au  reste , la  longueur  du  cou , déj^assant 
au  moins  de  quatre  pouces  celle  des  jambes, 
il  est  évident,  qu’ajoutée  à la  longueur  de 
la  tête,  elle  luisul’htpour  brouter  sans  peine; 
et  que  par  conséquent  il  n’est  pas  obligé  ^ 
ou  de  s’agenouiller , ou  d’écarter  les  pieds , 
ainsi  que  l’ont  écrit  quelques  auteurs. 

Sa  défense,  comme  celle  du  cheval  et 
des  autres  solipèdes,  consiste  en  ruades. 
Mais  son  arrière-train  est  si  léger  et  ses 
ruades  si  vives  que  l’œil  ne  peut  les  suivre. 
Elles  suffisent  même  pour  le  défendre  con- 
tre le  lion^  quoiqu’elles  soient  insuffisan- 
tes contre  l’attaque  impétueuse  du  tigre. 
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Pour  ses  cornes , il  ne  les  emploie  nul- 
lement dans  ses  combats.  Je  ne  l’ai  pas  menlp 
vu  s’en  servir  contre  mes  chiens , et  cette 
arjne  foible  et  inutile  ne  sembleroit  qu’une 
erreur  de  la  nature  , si  dans  ses  ouvrages  la 
nature  pouvoit  manquer  son  but  et  se 
tromper. 

En  général , c’est  une  règle  assez  cons- 
tante chez  les  animaux , que  dans  leur  jeune 
âge  les  males  ressemblent  aux  femelles  ^ et 
n’ont  rien  qui  les  distingue.  Cette  ressem- 
blance de  jeunesse  est  un  caractère  propre, 
non-seulement  à plusieurs  espèces  de  qua- 
drupèdes, comme  je  le  prouverai  dans  la 
suite,  mais  encore  à nombre  d’oiseaux, 
tant  de  ceux  chez  qui  les  deux  sexes  diffè- 
rent le  plus  dans  leur  état  parfait , que  de 
ceux  très-nombreux  encore  qui  changent 
de  couleurs  dans  les  diverses  saisons  de  l’an- 
née. Il  est , pour  ceux-ci , une  époque  £xe  à 
laquelle  le  male  quitte  sa  robe  brillante,  pour 
prendre  la  livrée  simple  de  sa  femellej  et  de- 
là ces  erreurs  fréquentes  de  certains  natu- 
ralistes qui , dans  leurs  cabinets  réunissant 
des  animaux  d’espèce  différente,  ou  en  sé- 
parant d’autres  de  même  espèce,  contredi- 
sent la  nature  qu’ils  connoissent  mal. 
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Les  giraffes,  mâles  et  femelles,  se  res- 
semblent à l’extérieur  pendant  leur  jeunes- 
se.Leurs  cornes  obtuses  se  terminent  par  un 
faisceau  de  longs  poils,  que  la  femelle  con- 
serve plus  long-tems,  que  le  mâle,  qui  les 
perd  lorsqu’ilestparvenuàl’âge  de  trois  ans. 

Il  en  est  de  même  de  la  robe , qui  d’abord 
d’une  couleur  roux-clair,  se  fonce  peu  à peu, 
à mesure  que  l’animal  grandit , et  (pii  finit 
par  être  brun-fauve  chez  la  femelle , et  d’un 
brun  presque  noir  chez  le  mâle.  On  peut 
voir  la  preuve  de  ce  (jue  je  dis  ici,  dans  le 
cabinet  d’histoire  naturelle  de  Leyde , où 
il  existe  une  jeune  giraffe  d’environ  sept 
pieds  de  haut,  laquelle  a été  envoyée  par  le 
gouverneur  Tulbach  au  professeur  Alla- 
, mant,  et  que  celui-ci  à fait  monter  avccsoin. 

C’est  à cette  différence  de  couleur  dans 
les  giraffes  d’un  certain  âge,  qu’on  peut,  à 
quelque  distance,  distinguer  les  mâles  des 
femelles.  Au  reste,  la  robe  chez  tous  les  deux 
varie  également  pour  la  distribution  et  pour 
la  forme  des  taches j j’observerai  encore  que, 
quand  la  femelle  devient  très-vieille,  elle 
prend  la  teinte  foncée  du  mâle. 

De  près,  la  femelle  sc  distingue  en  ou- 
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trcpni'sa  taille  moins  hante  et  par  la  bosse 
de  son  avant-tetc,  moins  saillante  et  moins 
prononcée.  Elle  a,  coniine  la  vache,  qua- 
tre pis  on  inainelons  j et , si  je  puis  citer  ici 
le  témoignage  des  Sauvages  , elle  porte  pen- 
dant douze  mois,  et  n’a  jamais  qu’un  petit 
il  chaque  portée.  La  gravure  de  mon  pre- 
mier voyage  qui  représente  la  giralfe  male 
étant  déreetneuse  en  ce  f[ue  la  tctc  de  l’a- 
nimal est  mal  rendu  ; on  ne  sera  pas  fâché 
de  trouver  ici  une  représentation  plus  ex- 
acte de  cette  partie , et  sur  une  plus  grande 
échelle. 

A cnK[  lieues  de  nous,  du  coté  de  l’est, 
nous  avions  une  horde  de  Caminouquois 
qui,  sans  doute  avertis  de  ma  présence  par 
nos  leux,  vinrent  me  rendre  visite  et  don- 
ner à ma  troupe  des  leçons  d’économie.  Ils 
se  jettèrent  en  affamés  sur  ce  f[nl  restoit  de 
ma  giraffe,  et  ramassèrent  soigneusement, 
les  os;  meme  jusqu’à  ceux  que  mes  gens 
avoient  jettés  après  en  avoir  mangé  la  moel- 
le, furent  mis  par  eux  à profit.  Ils  les  bri- 
sèrent en  morceaux,  m’empruntèrent  ma 
chaudière  pour  les  faire  bouillir,  et  en  ti- 
rèrent une  quantité  incroyable  de  grafsse 
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qu’ils  recueillirent  avec  une  grande  joie.' 

Pendant  les  neuf  jours  que'  je  restai  là, 
ce  furent  des  voyages  continuels  du  Kraal 
à mon  camp.  C’étoient  des  fourmis  pré- 
voyantes qui , allant  et  revenant  s ans  cesse, 
emportoient  toujours  quelques  provisions. 

D’ailleurs,  sans  me  donner  aucune  pei- 
ne, je  leur  foumissois  abondamment  plu- 
sieurs espèces  de  gazelles.  Chaque  jour  ré- 
gulièrement elles  venoient  en  troupe  vers 
les  quatre  heures  du  soir,  boire  à la  sour- 
ce 5 et  me  mettant  en  embuscade,  j’en  abat- 
tois  autant  qu’il  me  plaisoit.  Plus  loin,  à 
trois  quarts  de  lieue , étoit  une  colline  que 
j’avois  appellée  mon  garde-manger. Tous  les 
matins , au  lever  du  soleil , elle  étoit  telle- 
ment couverte  de  gélinottes , que  d’un  seul 
coup  chargé  à mitraille  j’en  tuois  plus  qu’il 
ne  nous  en  f ail  oit  pour  notre  consomma- 
tion. Ainsi,  après  avoir  éprouvé  pendant 
long-tems  les  horreurs  de  la  famine,  nous 
nous  trouvions  tout-à-coup  dans  une  abon- 
dance excessive;  et  je  pouvois,  avec  notre 
superflu , nourrir  sans  peine  mes  voisins. 

Je  prolongeois  quelquefois  jusques  chez 
eux  mes  promenades  et  mes  chasses,  dans 
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le  dessein  de  les  étudier  et  de  les  connoî- 
tre.  Mais  ils  n’ont  rien  absolument  qui  les 
distingue  des  Grands  Namaquois.  Armes, 
mœurs,  usages,  habillemens,  langage,  cons- 
truction de  huttes,  tout  chez  les  uns  et  chez 
les  autres  est  entièrement  semblable. 

Outre  les  gazelles  spring-bock  et  les  ge- 
linottes, je  trouvois  souvent  encore  à chas- 
ser des  buffles.  Pendant  les  premiers  jours 
les  girafïes  continuèrent  de  se  montrer  en. 
petites  troupes  de  sept  à huit  bêtes.  Mais 
bientôt  ces  animaux  timides  s’effarouchè- 
rent de  nos  fusillades  continuelles j ils  dé- 
sertèrent le  canton , et  ne  reparurent  plus  j 
et  ce  fut  alors  que  je  m’applaudis  de  n’avoir 
pas  cédé  aux  instances  de  mes  gens,  quand , 
pressés  par  la  faim , ils  me  demandèrent  de 
leur  abandonner  la  giraffe  que  j’avois  tuée, 
Les  zèbres  abondoient  en  troupes;  je  me' 
vengeai  sur  eux  et  leur  fis  porter  la  peine 
de  la  fuite  des  giraffes.  J’eusse  voulu  faire 
éprouver  le  même  traitement  à deux  rhi- 
nocéros , mâle  et  femelle , que  j’eus  occasion 
d’appercevoir  un  jour;  mais  ils  passèrent 
trop  loin,  et  nous  ne  pûmes  les  joindre. 

Pour  une  autre  raison,,  je  m’abstins  d’at- 
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taquer  les  élëpliaiis,  quüif[ue  l’occasion  s’en 
présentât  souvent.  L’aj)pât  de  leurs  délen- 
ses  m’eût  bien  tenté  j niais  dénué  de  voi- 
tures et  n’avaiit  que  des  hœiils  de  cliarge, 
je  craiguois  d’ajouter  un  trop  grand  poids 
à celui  de  la  girafïé.  Je  me  dédommageai 
par  une  autre  collection  non  moins  pré- 
cieuse et  liien  plus  aisée  à transporter.  J ’a- 
Miassois  des  jilunies  d’autruches,  en  môme 
teins  (pic  je  me  noun  issois  de  leurs  œui's 
dont  j’ai  souvent  fait  des  soupers  délicieux. 

Le  canton  étant  neuf  pour  moi , je  ne 
pouvois  mainpier  d’y  trouver  quenpies  nou- 
veautés pour  mes  collections.  J’y  vis  com- 
mencer le  jiassage  dés  grands  et  des  petits 
guêpiers.  La  première  espèce  de  ces  oiseaux 
est  commune  au  Cap,  et  meme  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  laFrance.  La  seconde 
a un  caractère  distinctif  particulier  ; c’est 
une  queue  presque  aussi  fourchue  (jue  eelle 
de  l’hirondelle,  tandis  qu’en  général  tous  les 
autres  guêpiers  connus  l’ont  en  fer  de  lance , 
par  l’effet  des  deux  plumes  du  milieu,  les- 
quelles dépassent  de  beaucoup  les  autres. 

Les  Namaquois  donnent  à ce  charmant 
oiseau  le  nom  de  (fiel),  à raison  du 
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Ijcau  verd  qui  l’ait  sa  couleur  principale. 
Ce  Fond  agréable  est  relevé  par  une  gorge 
jaune  termniée  d’un  collier  outremer. 

J’achetai  chez  mes  voisins , les  Caminou- 
quois , la  peau  d’un  chat  sauvage  qui  a tous 
les  caractères  du  lynx.  Par  la  suite,  j’ai  eu 
occasion  d’en  tuer  ])lusieurs.  Cet  animal  est 
d’un  roux  très-foncé  5 mais  il  a les  oreilles 
noires , et  elles  sont  surmontées  d’un  fais- 
ceau de  poils  delà  meme  couleur.  C’est  une 
espèce  nouvelle , qui  n’a  pas  encore  été  dé  • 
dite  que  je  sache. 

Mes  absences  étoient  fréquentes  ; mais 
elles  étoient  courtes,  et  chaque  jour  je  re- 
venois , à une  heure  réglée , pour  assister 
au  renouvellement  des  cendres  sur  la  peau 
de  ma  giraffe  : cette  conquête  étoit  une 
grande  affaire,  et  je  ne  voulois  point  que 
cette  opération  se  fît  sans  moi.  Enfin,  après 
neuf  jours  de  cette  tannerie  incalescente , 
voyant  que  le  cuir,  quoiqu’il  n’eût  pas  en- 
core le  degré  de  dessication  qui  étoit  néces- 
saire pour  le  conserver,  en  avoit  cependant 
acquis  une  telle  que , poussée  plus  loin  , il 
ne  seroit  plus  possible  de  le  manier,  je  le 
fis  plier  en  quatre  et  assujettir  avec  des 
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courroies , les  pieds  et  la  tête  en  dessus. 
Dans  cet  état  il  forinoit  un  paquet  de  six 
pieds  carrés  sur  trois  pieds  et  demi  d’épais- 
seur. 

L’embarras  de  traîner  av^ec  moi  un  pareil 
lardeau  jjendan  t toute  ma  route , me  four- 
nit d’abord  l’idée  de  le  laisser  en  dépôt  chez 
mes  bons  voisins  les  Caminouquois , pour 
le  reprendre  à mon  retour.  Mais  dans  l’hy- 
pothèse où  je  réussirois  à traverser  l’A-  ‘ 
frique,  il  n’y  avoit  point  de  retour  pour 
moi  j et  dans  celle  où  les  événemens  me 
forceroient  de  revenir  sur  mes  pas,  pou- 
vois-je  espérer  qu’ils  me  permettroient  de 
repasser  par  la  horde  ; et  puis  j’aurois  voulu 
le  confier,  et  en  même  tems  le  couver  de 
mesyeux.  Jeportoisun  trop  vif  attachement 
à ce  trésor  précieux  pour  l’abandonner. 

D’un  autre  côté,  j’avois  à craindre  que 
la  peau  ne  se  gâtât  faute  de  soins,  pendant 
mon  absence  ; et  je  sentois  combien  il  me 
seroit  difficile  d’en  avoir  une  autre,  si  je 
perdois  celle  qu’un  si  heureux  hasard  m’a- 
voit  procurée.  Tout,  jusqu’aux  soins  que 
je  venois  de  prendre  pour  la  préparer,  me 
la  rendoit  précieuse.  Ainsi  donc  je  ne  son- 
geai 
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geai  plus  qu’à  la  conserver,  et  voici  le  parti 
que  je  pris. 

En  réfléchissant  sur  ma  route  et  en  m’orien- 
tant , il  me  sembla  que  je  ne  devois  pas  être 
éloigné  de  plus  de  dix-huit  ou  vingt  lieues 
de  mon  camp  sur  la  rivière  d’Orange,  et 
que  par  conséquent  il  ne  me  fàüoit  que  qua- 
tre jours  pour  m’y  rendre  en  ligne  droite. 

A la  vérité , des  deux  motifs  qui  m’a- 
voient  déterminé  à ma  petite  excursion , je 
n’en  voyois  qu’un  de  rempli  j et  ce  n’étoit 
point  assez  d’avoir  connu  la  girafïe , il  me 
restoit  encore  à acheter  des  bœufs  pour  mes 
voitures  ; mais  le  pays  étoit  trop  stérile  et 
les  Caminouquois  trop  misérables  pour  four- 
nir à de  pareilles  emplettes.  Je  me  propo- 
sois  de  tentef , dans  d’autres  contrées  voi- 
sines, quelque  autre  course  excentrique  du 
même  genre,  qui  peut-être  seroit  plus  heu- 
reuse; en  attendant,  je  ne  m’occupai  qu’à 
mettre  en  sûreté  ma  giraffe. 

Mon  plus  grand  embarras  étoit  de  savoir 
comment  je  l’emporterois.  Sans  voiture  et 
meme  sans  possibilité  d’en  faire  arriver  une 
jusqu  a nous^  je  n’avois  pour  cette  expé- 
dition que  mes  bœufs.  Mais  indépendam- 
Toma  II,  X 
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ment  des  retards  et  des  incommodités  rjuo 
devoit  nous  occasionner  en  route  un  paquet 
aussi  volumineux , son  poids  ënorme  étoit 
au-dessus  des  forces  d’un  bœuf  ordinaire  5 
l’animal  en  eût  été  écrasé.  J’imaginai  donc 
de  louer  les  deux  plus  forts  bœufs  qui  fussent 
dans  la  horde  ,et  de  construire  un  brancard^ 
qui,  s’adaptant  sur  leurs  épaules  et  les  obli- 
geant à marcher  de  front , partageroit  le 
fardeau  entre  eux  deux.  La  machine  ache- 
vée , je  l’essayai  ; et  son  succès  étonna  tel- 
lement les  Caminouquois , pour  qui  elle 
étoit  nouvelle , qu’à  mon  départ  toute  la 
horde  accourut  pour  la  voir  et  l’admirer. 
Aux  yeux  d’un  Sauvage  les  choses  les  plus 
simples  sont  une  invention  qui  tient  du  pro- 
dige. Quelle  supériorité  nous  donnent  sur 
I lui  les  avantages  de  l’industrie  exercée  5 
mais  en  revange  quelle  supériorité  lui  don- 
ne sur  nous  le  pouvoir  de  s’cn  passer. 

Le  second  jour,  j’arrivai  à la  Rivière  des 
Lions , que  nous  traversâmes  au  même  en- 
droit où  nous  l’avions  passée  précédemment^ 
et  le  quatrième,  comme  je  l’avois  conjectu- 
ré , je  fus,  vers  le  soir,  à la  vue  de  mon  camp, 
sur  l’autre  bord  de  l’Orange. 
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Au  bruit  d’une  décharge  que  nous  fîmes 
pour  avertir  de  notre  arrivée , tous  mes  gens 
passèrent  la  rivière  à la  nage  et  vinrent  à 
moi.  Swanepoel  resta  seul  au  camp , fort 
intrigué  de  ce  brancard  et  de  cet  attelage 
de  deux  bœufs  sans  voitures  qu’il  voyoit  à 
ma  suite.  Néanmoins  l’obscurité  qui  crois-r 
soit  m’empêcha  de  risquer  ma  traverse  sur 
le  radeau.  Je  passai  la  nuit  où  je  me  trou- 
vois  , et  ne  revins  au  camp  que  le  lende- 
main. 

La  première  de  mes  occupations,  en  y 
arrivant,  fut  de  mettre  ma  giraffe  à l’eau 
pour  la  ramollir  et  de  la  nettoyer  des  cendres 
qui  l’encroutoient  J puis  je  l’éraHlai , je  l’é- 
charnai  j en  un  mot,  j’y  fis  ce  qu’auroit  fait 
un  tanneur. 

\ 

Pour  la  mettre  en  état  de  se  conserver, 
il  ne  s’agissoit  plus  que  de  l’imbiber  de  quel- 
ques sucs  stiptiques  ou  astringens , et  c’est 
ce  que  j’opérai,  en  employant,  au  défaut 
de  tan,  une  forte  lessive  de  cendres  et  de 
tabac,  dans  laquelle  étoient  dissous  un  peu 
d’alun,  quatre  onces  de  camphre  et  une  li- 
vre de  savon. 

Ma  lessive  ne  pouvant  s’appliquer  d’une 
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manière  Utile  qu’autant  que  la  peau  setoit 
clans  une  situation  liorisontale , j’élevai 'à 
cet  effet  une  forte  claie  en  forme  d’échaf- 
fàud,  posée  sur  des  fourches  et  composée 
de  traverses  à grandes  mailles.  On  y éten- 
dit le  cuir,  le  poil  en  dessus  j et  dans  cette 
situation,  on  l’arrosa  de  la  lessive,  tandis 
cju’en  dessous  on  l’humectoit  avec  des  linges 
imbibés  de  la  liqueur.  Après  quoi,  l’ayant 
couvert  de  nattes  afin  d’empêcher  que  les 
rayons  du  soleil  n’altérassent  les  couleurs 
du  poil,  je  le  laissai  sécher  en  cet  état.  On 
verra,  par  la  suite  de  ma  relation,  c^u’il  y 
est  resté  bien  long-tems. 

. Mon  retour  fut  une  fête  pour  mes  Hot- 
tentots 5 mais  le  motif  de  leur  joie  devint 
pour  moi  un  chagrin  réel.  II  m’apprit  à con- 
noître  le  vrai  caractère  de  cette  nation  ca- 
sanière et  indolente  des  Plottentots  colons 
dont  j’avols  jusques-là  trop  bien  auguré, 
et  qui  utile  peut-être  tant  qu’on  ne  voudra 
point  sortir  des  colonies , devient  incommo- 
de et  à charge  quand  on  la  conduit  dans  des 
régions  lointaines , semées  de  hasards  et  de 
dangers. 

Ils  se  flattoient  que , ne  pouvant  avancer 
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plus  avant  avec  mes  charriots,  j’allois  elre 
obligé  de  retourner  au  Cap  et  les  rendre  à 
leur  paresse  naturelle  , avec  des  profits  ob- 
tenus sans  fatigues.  Assurément  il  s’en  fal- 
loit  de  beaucoup  que  je  songeasse  à mon  re- 
tour ; et  quand  je  l’aurois  a'^ouIu,  j’étois  bien 
loin  de  le  pouvoir.  Pendant  les  vingt- six 
jours  de,  mon  absence,  non-seulement  j’a- 
vois  perdu  tous  mes  bœufs , à l’exception 
de  onze  j mais  ces  onze  étoient  eux-mêmes 
dans  un  état  de  dépérissement  qui  m’en  fai- 
soit  désespérer.  Je  déclarai  donc  tout  haut 
que  si  j’étois  revenu  au  camp,  c’étoit  uni- 
quement pour  me  débarrasser  de  magiraffe, 
et  que  j’avois  l’intention  de  repartir  au  plu- 
tôt et  d’aller,  ou  chez  les  Grands  Namaquois, 
ou  chez  quelque  autre^peuple  voisin,  ache- 
ter de  quoi  remonter  mes  voitures. 

A cette  impatience  de  mes  gens  pour  leur 
retour,  se  joignoit  un  autre  sujet  d’inquié- 
tude, bien  plus  allarinant  encore.  En  arri- 
vant au  camp  j’avois  été  salué  par  un  per- 
sonnage inconnu,  qui  n’étoit  venu,  disoit- 
il,  que  pour  me  voir  et  me  faire  visite. 
Son  visage  annonçoit  vingt-quatre  ans  ; mais 
ses  traits  portoient  un  tel  caractère  de  scélé« 
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ratesse  qu’on  n’avoît  pas  besoin  de  savoir 
son  nom  pour  concevoir  de  lui  l’opinion 
fpi’il  méritoit.  C’étoit  Mattliys  Moodel, 
l’ami  intime  de  Bernf’ry,  et  l’ün  de  ces  fu- 
gîtils  proscrits  de  la  Colonie  pour  leur  con- 
duite , et  par  les  Colons  pour  la  noirceur  de 
leurs  forfaits. 

La  réunion  de  ces  deux;  hommes  ne  pou- 
voit  que  m’inquiéter  beaucoup  ^ et  je  la  re- 
gardois comme  un  mai  cent  fois  pire  pour 
moi  que  ne  l’eût  été  le  voisinage  des  lions, 
des  tigres  et  de  tous  les  monstres  d’Afrique. 
Après  tout,  n’étoit-il  pas  possible  que  de 
pareils  hommes  se  fussent  ligués  ensemble 
pour  venir  rn’assa.ssiner  et  s’emparer  de  mes 
armes  et  de  mes  munitions.  Un  tel  projet 
étoit  digne  d’eux  ; et  l’éloignement  des  dé- 
serts où  ils  vivoient  leur  en  assuroit  l’im- 
punité. 

Quelles  eussent  donc  été  mes  craintes, 
si  j’avois  su  alors,  comme  je  l’ai  appris  de- 
puis, que  tel  étoit  en  effet  leur  métier,  et 
que  tous  deux  étoient  liés  avec  les  Boscb  jes- 
man  j qu’ils  leur  donnoient  des  renseigne- 
mens  pour  venir  piller  les  Namaquois , et 
partageoient  ensuite  le  butin  avec  eux. 
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Swanepoel , il  est  vrai , m’avoit  averti  que 
pendant  mon  absence  quelques  Bosch] esman 
étoient  venus  au  camp , sous  prétexte  de 
lui  demander  du  tabac.  Cette  sorte  d’es- 
pionage  eût  dû  suffire  seul  pour  m’ouvrir 
les  yeux.  Mais  quoique  les  deux  coquins 
me  parussent  capables  de  tous  les  crimes, 
soit  distraction  , soit  confiance  dans  ma 
petite  armée  , il  ne  me  vint  point  à l’esprit 
de  les  soupçonner  de  celui-ci.  Et  quant  à 
la  visite  des  Bosch] esman , elle  ne  me  parut 
pas  allarmante  , parce  que  ces  voleurs  n’at-  ' 
taquent  jamais  qu’à  coup  sûr,  et  qu’ils  ne 
craignent  rien  tant  au  monde  que  les  ar- 
mes à feu. 

Outre  Moodel,  j’avois  trouvé,  à mon  ar- 
rivée, beaucoup  d’autres  visages  inconnus. 
C’étoient  des  femmes  que  mes  Hottentots 
avoient  appellées  près  d’eux  et  qu’il  me  fal- 
loit  nourrir , pour  le  plaisir  de  ces  mes- 
sieurs. Chacun  avoit  la  sienne,  ou  plutôt 
il  y en  avoit  de  quoi  suffire' à leur  rechange  j 
et  plusieurs  même  , à l’exemple  de  Bern- 
fry,  s’en  étoient  approprié  jusqu’à  trois.  Ce 
désordre  en  avoit  produit  nécessairement 
d’autres.  Le  service  ne  se  faisoit  plus  qu’a- 
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vec  une  négligence  extrême.  On  se  rela- 
choit  sur  tout , et  l’insu bordination  étoit 
même  devenue  si  générale,  que  pour  cou- 
per court  au  mal,  je  me  mis  en  devoir  de 
prononcer  autant  de  divorces  qu’il  y avoit 
eu  de  mariages,  et  de  renvoyer  impitoya- 
Llcment  toutes  ces  dames  liottentotes. 

One  injonction  aussi  sévère  ne  pouvoit 
manquer  de  déplaire  à des  fairiéans  qui  n’a- 
V oient  plus  d’autre  occupation  que  de  se 
divertir , et  auxquels  j’annonçois  les  fati- 
gues d’un  nouveau  voyage.  La  plupart  mur- 
murèrent hautement,  et  ils  se  plaignirent 
qu’après  les  avoir  conduits  depuis  trois  mois 
dans  des  pays  horribles,  je  vouloiales  me* 
lier  dans  d’autres  plus  affreux  peut-être  et 
plus  périlleux  encore.  La  vue  des  femmes 
qu’il  falloit  quitter  ajoutoit  au  méconten- 
tement. Enfin,  il  devint  tel  que  Klaas,  en- 
trant dans  ma  tente  , m’annonça  que  si  je 
110  prévenois  l’insurrection  en  révoquant 
mon  ordre , je  courois  risque  de  me  trou- 
ver seul  le  lendemain  avec  lui  et  Swane- 
poe1  , parce  que  tons  les  autres  s’arran- 
geoient  déjà  pour  partir  avec  leurs  mai-, 
tresses.  . 
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En  toute  autre  circonstance , un  pareil 
avis  eut  peut-être  produit  en  moi  beaucoup 
de  réliexions.  Dans  celle-ci,  il  ne  fit  que 
m’irriter.  Je  ne  vis  ])lus  dans  mes  gens  que 
des  serviteurs  re  belles  j et  ma  tête  étoit  même 
si  ecliauffée  des  murmures,  que,  sortant  pré- 
cipitamment de  ma  tente,  je  renouvellai 
tout  haut  l’ordre  du  départ  des  femmes  ; 
en  ajoutant  que  ceux  qui  les  préféroient  à 
moi,  pou  voient  partir  avec  elles  j que  je  ne 
voulois  plus  de  leur  service,  et  qu’un  jour, 
quand  je  le  voudrois , je  saurois  les  retrou- 
ver et  les  faire  punir. 

Le  ton  ferme  avec  lequel  fut  prononcée 
ma  menace  ayant  fait  taire  les  murmures 
et  produit  un  grand  silence , je  tentai  de 
mettre  a profit  cette  impression  momen- 
tanée, en  essayant  mon  autorité  par  un 
ordre  d’un  autre  genre.  Deux  de  mes  chè- 
vres et  un  mouton  s’étoient  égarés  la  veil- 
le , et  les  gens  que  Swanepoel  avoit  envoyés 
à leur  recherche  étoient  revenus  sans  les  ra- 
mener. Je  commandai  qu’on  allât  de  nou- 
veau les  chercher.  Mais  personne  ne  se  met- 
tant en  devoir  d’obéir,  j’en  donnai  spécia- 
lement l’ordre  à celui  qui  se  trouvoit  le  plus 
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près  de  moi.  C’étoit  un  nommé  Adam,  Hot- 
tentot, qui  m’a  voit  accompagné  pendant 
mon  premier  voyage , et  qui  depuis , et  avant 
que  je  commençasse  mon  second  , avoit 
continué  d’être  à ma  solde  pour  la  garde 
de  mes  bœufs. 

En  ce  moment,  Adam  étoit  assis  sur  son 
paquet,  et  prêt  à partir.  Sans  se  lever,  il  me 
répondit  impertinemment  que,  n’étant  pas 
plus  sorcier  que  ses  camarades,  et  n’ayant 
pas  plus  qu’eux  le  talent  de  retrouver  ce  qui 
étoit  perdu  , je  pouvois  me  dispenser  de 
l’envoyer  à la  recherche  des  bêtes , et  qu’il 
ne  vouloit  pas  y aller.  Cette  résistance  m’en- 
flamma de  colère.  Je  le  frappai  dans  l’esto- 
mac d’un  coup  de  pied  qui  le  renversa  par 
terre  ; puis  armant  un  des  pistolets  de  ma 
ceinture,  je  lui  criai  de  se  sauver,  s’il  ne 
vouloit  pas  que  je  lui  hsse  sauter  la  cer- 
velle. 

En  effet,  il  ramassa  son  paquet  et  se  sauva 
au  plus  vite.  Mais  à peine  fut-il  à trente  pas 
et  hors  de  la  portée  de  mon  pistolet,  qu’il 
s’arrêta  tout  court  et  se  mit  à proférer  quel- 
tjues  phrases  que  je  ne  pus,  à la  vérité,  dis- 
tinguer , et  qui  probablement  étoient  des 
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menaces,  au  moins  à en  juger  par  son  at- 
titude et  son  geste.  Alors  je  saisis  mon  fu- 
sil, et  lui  envoyai  successivement  mes  deux 
balles  , non  dans  l’intention  de  l’atteindre , 
mais  j)our  intimider  ceux  qui , à son  exem- 
ple, clierclieroit  à se  soulever  j la  terreur 
en  un  instant  se  répandit  dans  tout  mon 
camp  , et  le  coupable  s’enfuit  à toutes  jam- 
bes 5 il  couroit  comme  si  le  vent  l’eût  em- 
porté j de  sorte  qu’en  un  instant  il  fut  hors 
de  notre  vue. 

Ce  coup  de  parti  hâtoit  le  moment  d’une 
révolution  qui  pouvoit  devenir  générale  , 
et  j’eus  lieu  de  le  craindre,  immédiatement 
après,  en  voyant  chacun  partir  de  son  côté 
et  se  répandre  dans  la  campagne.  Je  me 
trompois.  L’exemple  de  sévérité  dont  ils 
venoient  d’etre  témoins,  leur  en  avoit  im- 
posé. Klaas  m’assura  qu’ils  alloient  cher- 
cher les  bêtes  perdues  5 et  en  effet,  lors- 
qu’ils revinrent  le  soir  sans  les  avoir  retrou- 
vées , il  vint  m’avertir  que  tous  étoient  fort 
inquiets  sur  les  suites  de  ma  colère,  et  qu’ils 
craignoient  que  je  n’attribuasse  à négligen- 
ce et  à mauvaise  volonté  l’inutilité  de  leurs 
recherches. 
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Ce  retour  m’affecta  peu,  et  j’eusse  vu 
d’un  œil  tranquille  leur  éloignement.  Sûr 
que  Klaas  et  Swanepoel  ne  me  quitteroient 
jamais  ; sûr  de  m’être  fait  des  amis  parmi 
les  Sauvages  que  je  venois  de  visiter  j tout 
m’annoiiçoit  que  je  pourrois  continuer  mon 
voyage,  et  que  j’allois  trouver,  soit  chez 
les  Namaquois,  soit  dans  la  horde  Cami- 
nouquoise,  de  nouveaux  associés  qui  se  fé- 
roient  un  plaisir  de  se  mettre  à mon  ser- 
vice , et  qui  au  moins  m’aideroient  à trou- 
ver une  escorte  de  horde  en  horde. 

Certainement  ces  nouveaux  compagnons 
m’eussent  été,  et  plus  utiles  , et  à coup  sûr 
moins  coûteux  que  cette  race  indolente  de 
Hottentots,  qui,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
ne  sont  bons  que  dans  les  colonies , et  qui 
ne  savent  servir  qu’autant  qu’on  ne  les  laisse 
- manquer  ni  de  tabac,  ni  d’eau-de-vie,  ni  de 
- graisse.  Dans  ma  colère,  j’avois  permis  à 
ceux-ci  de  me  quitter;  et  je  les  aurois  chas- 
sés sans  retour,  comme  ils  le  méritoient , 
si  j’avois  pu  prévoir  qu’en  continuant  ma 
route  je  rencontrerois  une  nation  guerriè- 
re, infatigable,  active,  industrieuse  et  so- 
bre , composée  enhn  d’hommes  tels  qu’il 
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m’en  falloit  pour  me  seconder  dans  l’en- 
treprise hardie  que  j’avois  formée  et  pour 
m’aider  à surmonter  les  obstacles  de  tout 
genre  qui  ni’attendoient. 

J’ai  connu,  trop  tard  pour  moi,  cette 
race  d’êtres  privilégiés,  dignes  de  concou- 
rir au  succès  d’un  voyage  en  Afrique.  A la 
vérité,  la  fortune  parut  quelquefois  favori- 
ser mon  audace  ; mais  bien  plus  souvent  en-  ' 
core  elle  m’a  contrarié  , et  les  fausses  com- 
binaisons d’une  première  tentative  n’ont 
que  trop  secondé  sa  marche  en  ruinant  les 
espérances  que  de  loin  en  loin  elle  sembloit 
m’offrir  comme  à travers  d’épais  nuages. 

Il  en  fut  du  soulèvement  de  mes  gens 
comme  de  toutes  les  émeutes  populaires. 
Violent,  mais  court,  la  nuit  le  calma  en- 
tièrement. A mon  reveil,  je  trouvai  tout 
le  inonde  soumis  et  tranquille  j et  mon  con- 
fident m’apprit  que  l’on  se  proposoit  de  ve- 
nir me  demander  l’oubli  de  ce  qui  s’étoit 
passé,  et  la  grâce  des  femmes. 

Depuis  long-tems  l’expérience  m’avoit 
appris  combien  il  est  hasardeux  d’attaquer 
trop  brusquement  certains  abus  j et  celui- 
ci  étoit  de  ce  nombre.  Ma  fliute  étoit  de  ne 
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m’y  être  point  opposé  dès  sa  naissance,  au 
moment  où  Klaas  Baster  et  cpielcjnes-uns  de 
ses  camarades  avoient  loué  des  femmes  à 
Bernffy.  Il  m’eut  été  facile  alors  d’arrêter 
un  mal  qui  n’étoit  encore  que  celui  d’un 
très-petit  nombre  de  coupables.  Mais  à pré- 
sent que  le  désordre  étoit  la  faute  de  tous, 
je  crus  plus  prudent  de  le  tolérer  j et  en 
conséquence  je  consentis  a ce  que  les  fem- 
mes restassent  5 mais  j’eus  soin  d’ajouter 
que  si  quelqu’un  manquoit  en  la  moindre 
chose  à son  devoir  le  plus  rigoureux,  à 
l’instant  même  je  chasserois  la  sienne. 

Ces  réflexions  affligeantes  m’ayant  donné 
quelque  mélancolie  , j ’allai  chercher  à me 
distraire  sur  les  bords  de  la  rivière,  et  j’y 
trouvai  fort  près  de  nous,  ce  qu’on  avoit 
cherché  bien  loin,  mes  trois  bêtes  égarées. 
Le  mouton  avoit  été  dévoré  par  un  tigre  5 
il  n’en  restoit  plus  que  quelques  lambeaux. 
En  suivant  les  traces  du  carnivore,  j’apper- 
çus,  à quelque  distance  plus  loin,  un  buis- 
son dont  les  branches  étoient  agitées  inté- 
rieurement, comme  si  un  animal  y étoit  ca- 
ché. Je  soupçonnai  que  ce  mouvement  pou- 
Yûit  être  l’effet  du  tigre  qui  s’étoit  retiré  IJ, 
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pour  revenir  pendant  la  nuit  acUever  sa 
proie . 

Dans  cette  idée  j’armai  mon  fusil  de  deux 
balles,  et  après  avoir  tiré  mon  premier  conp 
à travers  le  buisson , je  m’avançai  avec  pré- 
caution, en  tenant  mon  second  tout  prêt. 
Mais  quelle  fut  ma  peine,  quand,  au  lieu 
d’un  tigre , je  trouvai  l’une  de  mes  chèvres 
blessée  à mort  et  rendant  les  derniers  sou- 
pirs. 

Heureusement  cette  méprise  douloureuse 
fut  compensée , à l’instant  même , par  une 
découverte  agréable.  Tandis  que  j’entrou- 
vrois  le  buisson  pour  en  tirer  la  chèvre  bles- 
sée , j’en  vis  sortir  l’autre , avec  deux  petits 
chevreaux  qu’elle  étoit  venue,  la  veille,  y 
mettre  bas.  Sans  moi,  dès  le  soir  même,  ils 
eussent  été , à leur  tour,  dévorés  tous  trois  ; 
et  cette  idée  me  les  rendoit  plus  chers  en- 
core. Je  pris  sous  chacun  de  mes  bras  un  des 
nouveaux-nés  j et  suivi  de  la  mère  qui  mar- 
choit  sur  mes  pas  en  bêlant,  je  ^ins  les  dé- 
poser au  camp  et  les  joindre  au  troupeau. 

I^e  soir,  ceux  de  mes  Hottentots  qui  pen- 
dant le  jour  avoient  été  de  faction  dans  la 
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camprtgrle  pour  la  garde  de  mes  bestiaux 
étant  revenus  , après  avoir  été  relevés  pour 
la  nuit,  ils  m’apprirent  qu’Adam,  au  mo- 
ment de  sa  fuite,  étoit  venu  se  réfugier  au- 
près d’eux  dans  leurs  buttes  ; qu’il  étoit  bien 
affligé  de  sa  sottise;  mais,  que,  n’osant  ni  se 
rapprocher  du  camp  ni  demander  grâce, 
parce  qu’il  étoit  convaincu  que  j’avois  vou- 
lu le  tuer , il  les  avoit  priés  d’engager  Klaas 
à aller  le  voir. 

Ce  désir  de  pailer  à un  homme  qui  avoit 
et  qui  méritoit  toute  ma  confiance,  annon- 
çoit  que  le  fugitif  cherchoit  à se  procurer 
auprès  de  moi  un  intercesseur.  Mais,' pour 
l’exemple,  je  n’avois  garde  de  lui  accorder 
sitôt  et  si  facilement  son  pardon  ; et  en  per- 
mettant à Klaas  d’aller  le  voir  le  lendemain 
matin,  j’endoctrinai  celui-ci  sur  ce  qu’il 
avoit  à dire , tant  pendant  son  message 
qu’après. 

Tous  mes  gens  attendirent  son  retour 
avec  impatience.  Dès  qu’il  parut,  ils  cou- 
rurent au-devant  de  lui,  pour  le  prier  d’in- 
terposer auprès  de  moi  ses  bons  offices  en 
faveur  de  leur  camarade  ; et  quand  il  entra 
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dans  ma  tente , ils  s’en  approchèrent , afin 
d’entendre  ce  que  j’allois  répondre.  Klaas 
me  parla  beaucoup  du  repentir  d’Adam.  Il 
m’assura  l’avoir  laissé  dans  la  désolation  et 
les  larmes.  «Mais,  maître,  vous  oublierez 
JJ  sa  faute,  ajouta- t-ilj  et  moi-même,  coin- 
JJ  me  vous  allez  partir,  je  lui  ai  fait  espérer 
JJ  qu’à  ma  sollicitation  vous  lui  ferez  grâce 
JJ  et  que  vous  l’emmenerez  avec  vous  dans 
JJ  votre  voyage' JJ. 

Ma  réponse  étoit  concertée  d’avance  avec 
Klaas.  J’affectai  un  ton  de  fierté  qu’en  ce 
moment  rendoit  nécessaire  la  présence  de 
ceux  qui  m’écoutoient  3 et  blâmant  Klaas 
d’avoir  excédé  ses  pouvoirs  en  promettant 
ce  que  je  ne  voulois  point  lui  accorder  ; 
« Non,  lui  dis- je,  Adam  ne  m’accompa- 
jj  gnera  plus , il  a manqué  à tous  ses  de- 
jj  voirs  ; je  ne  veux  plus  entendre  parler  de 
J»  lui  5 je  déclare  même  que  si  parmi  ceux 
JJ  que  j’estimerai  assez  pour  les  admettre  à 
JJ  me  suivre,  quelqu’un  s’avisoit  jamais  de 
JJ  prononcer  son  nom  , à l’instant  je  le  chasse 
JJ  irrémlssiblement,  en  quelque  lieu  que  ce 
JJ  puisse  être.  Cependant  je  ne  veux  point 
Tome  II.  Y 
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3>  abandonner  ce  malheureux  au  milieu  des 
déserts  J qu’il  revienne  dans  mon  camp 
auprès  de  Swanepoelw.  Je  lui  permets  d’y 
rester  jusqu’à  mon  retour. 

Ce  discours  fît,  sur  ceux  qui  l’enten- 
doient,  tout  l’effet  que  je  m’en  étois  pro- 
mis. Ces  mêmes  gens  qui  la  veille  vouloient 
tous  me  quitter,  parce  que  je  leur  annon- 
qois  un  voyage  nouveau^  en  ce  moment 
n’ambitionnèrent  plus  qu’à  l’honneur  d’ê- 
tre de  ce  voyage.  Tous  me  demandèrent  à 
me  suivre  j c’étoit  à qui  obtfendroit  la  pré- 
férence , et  on  la  sollicitoit  avec  empresse- 
ment, comme  une  grâce. 

Pour  ne  point  laisser  refroidir  ce  zèle  si 
ardent,  je  fixai  mon  départ  au  surlende- 
main, i4  décembre.  Mais  en  même  teins, 
pour  donner  à Klaas  une  certaine  consi- 
dération parmi  ses  camarades  et  le  récom- 
penser de  la  fidélité  constante  qu’il  m’avoit 
toujours  montrée,  je  le  laissai  maître  du 
choix,  et  annonçai  que  je  prendrois  ceux 
dont  lui-même  il  me  répondroit. 

Cependant,  ne  voulant  point  m’embarras- 
ser de  trop  de  monde , je  résolus  de  ne  pren- 
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dre  que  la  moitié  de  ma  tro  upe , et  crus  que 
l’autre  moitié  sufïîroit  pendant  mon  absen- 
ce , pour  garder  mon  camp. 

Quoique  Bernfry  eût  dû  m’inspirer  de  la 
défiance  par  ce  train  de  jolies  fdles  de  Bosch- 
jesinan , qu  il  avoit  dans  le  nombre  dè  ses 
maîtresses  > je  ne  soupçonnois  point  alors  , 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  ses  liaisons  avec 
ces  brigands.  J’ignorois , qu’associé  avec 
eux,  il  leur  donnoit  avis  du  butin  qu’ils  pou- 
voient  faire , et  que  par  conséquent  il  étoit 
possible  qu’il  les  prévînt  de  mon  départ. 
Mais  jusqu’alors  ils  n’avoient  fait  aucunes 
tentatives,  et  avec  nos  armes  à feu  je  ne 
les  craignois  point.  D’ailleurs,  Bernfry  me 
demandoit  à m’accompagner  dans  ma  se- 
conde course,  comme  il  m’avoit  accompa- 
ghé  dans  ma  première  ; et  le  meme  motif 
par  lequel  je  m’étois  déterminé,  la  première 
fois,  à y consentir,  venoit  de  me  détermi- 
ner encore  pour  celle-ci. 

J’avois  dans  mon  camp  un  certain  nombre 
de  Caminouquois  qui  d’amitié  m’y  avoient 
suivi  avec  leurs  femmes.  Quand  ces  braves 
gens  surent  que  j’allois  partir  pour  une  nou- 
velle excursion,  tous,  ainsi  que  les  femmes, 
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s’offrirent  à m’accompagner  ; ne  demandant 
pour  tout  traitement  extraordinaire  qu’une 
ration  de  tabac  par  lune.  J’acceptai  leur  ol- 
^re  avec  une  grande  joie. 

A dire  le  vrai,  cette  troupe  de  Hotten- 
tots que  j’avois  à mon  service  me  paroissoit 
désormais  une  charge  plutôt  qu’un  secours. 
Depuis  leur  rébellion  j’étois  changé  à leur 
égard,  et  ne  les  voyois  plus  du  même  œil. 
Dans  ma  petite  excursion,  je  venois  d’é- 
prouver combien  il  est  facile  de  se  faire  des 
amis  chez  des  Sauvages  j et  j’avois  senti  sur- 
tout , quel  avantage  prodigieux  auroit  un 
voyageur,  qui,  pour  connoître  et  parcou- 
rir un  pays,  ne  prendroit  successivement 
d’autres  compagnor.s  et  d’autres  guides  que 
ses  propres  habitans. 

Mes  Caininouquois  avolent  neuf  bœufs 
Je  les  leur  louai.  J’en  iis  acheter  sept  au- 
tres, et  je  ne  songeai  plus  qu’à  faire  embal- 
ler dans  des  sacs  de  peau  de  mouton,  les  pa- 
eo tilles  et  provisions  que  j’allois  emporter. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  mes  effets  et 
pour  pouvoir  les  retrouver  en  route  sans 
peine  et  sans  confusion*,  quand  j’en  aurois 
besoin,  j’étiquettai  avec  des  couleurs  dif- 
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férentes  chacun  des  différens  paquets  qui 
dévoient  composer  une  charge  de  bœut. 
Chaque  bœuf  avoit  la  sienne,  laquelle  ne 
devqit  jamais  être  changée  en  voyage.  Il 
avoit  ses  hommes  destines  a son  service  ; 
et  moi  je  rn’étois  fait  un  petit  bordereau  , 
sur  lequel  se  trouvoit  le  nom  de  chaque 
bœuf,  ceux  de  ses  conducteurs,  et  le  con- 
tenu de  sa  charge  : de  sorte  que  si  je  vou- 
lois  tel  ou  tel  objet,  je  ri’avois  qu’à  jetter 
les  yeux  sur  mon  mémorial,  et  appeller  tel 
ou  tel  homme  on  demander  tel  bœuf. 

Cependant  parmi  les  seize,  je  n’en  des- 
tinai que  sept  à mon  service  personnel . 
Ceux-ci  portoient , outre  mes  deux  tentes, 
tout  ce  qui  m’appartenoit  ; comme  muni- 
tions de  chasse,  objets  de  commerce,  batte- 
rie de  cuisine,  toilettes,  tabac  et  de  l’eau- 
de-vie  pour  les  besoins  particuliers. 

Sept  autres  dévoient  être  chargés  de  nat- 
tes , peaux , armes  , ustensiles  de  la  troupe 
et  des  cercles  destinés  à la  construction  de 
ses  huttes.  Enfin,  les  deux  derniers  etoient 
réservés  pour  cas  d’accident , les  malades  ou 
blessés , et  pour  le  soulagement  des  fem-‘ 
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mes  qui  pourroient  en  route  se  trouver  l'a- 
tiguées  de  la  marche. 

Je  dois  dire,  à l’iionrieur  de  celles-ci , que 
pendant  tout  le  voyage  j^as  une  seule  d’en- 
tre elles  n’usa  de  la  nit'nture;  que  toujours 
chantant , sautant , foh  .rant , elles  mirent 
dans  la  caravane  une  gaieté  continuelle  j 
et  qu  aux  jours  de  souffrance  et  de  détresse 
elles  donnèrent  aux  hommes  des  leçons  de 
courage. 

Il  est  vrai  que,  voyageant  avec  des  res- 
sources et  des  commodités  qu’elles  n’avoient 
jamais  connues , la  marche  étoit  pour  elles 
une  partie  de  plaisir  et  une  sorte  de  fête. 
Leur  curiosité  d’ailleurs  s’appiaudissoit  d’a- 
voir à parcourir  un  pays  nouveau , oii  d’ail- 
leurs elles  ne  manqueroient  de  rien. 

Elles  etoient  onze,  femmes  ou  filles,  sans 
compter  Rachel,  femme  de  Klaas,  que  j’em- 
menois  pour  soigner  un  petit  troupeau  de 
trois  vaches,  six  chèvres  et  seize  moutons, 
qui  dévoient  me  suivre  en  cas  de  disette. 
J’ayois  en  outre  Kees , quatre  chiens  et  trois 
cnevaux;  car  Bernffy  joignit  son  cheval  aux 
deux  miens ^ enfin  , soixante  personnes  et 
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quarante-sept  animaux  ; telle  étoit  ma  ca- 
ravane, qui  partit  en  bon  état  et  ne  re- 
vint point  de  même.  C’est  ainsi  qu’on  mar- 
che à une  bataille. 

Dans  l’aprcs-dînéeidu  jour  indiqué  pour 
le  départ,  je  commençai  par  faire  défiler 
les  bœufs  avec  leurs  conducteurs.  Tous  tra- 
versèrent la  rivière  à la  nage  ; et  pendant 
ce  teins  les  ballots  et  les  paquets  passoient 
sur  le  radeau.  Quand  tout  fut  arrivé  sur  la 
rive,  on  mit  les  effets  à terre  5 et  les  con- 
ducteurs, reconnoissant , à la  couleur  des 
étiquettes  , ceux  qui  alloient  leur  être  con- 
fiés , les  rangeoient  à part  et  en  formoient 
un  tas , en  attendant  le  moment  de  charger. 

Pour  moi,  je  résolus  d.e  ne  partir  que  le 
lendemain  matin  et  de  passer  encore  la  nuit 
dans  mon  camp,  afin  de  tout  régler  et  de 
donner  mes  dernières  instructions  à Swar 
nepoel.  Avec  la  moitié  de  mes  gens,  je  lui 
laissois,  pour  sa  garde  et  sa  défense,  la 
moitié  de  mes  armes.  Je  laissois  également 
au  camp  Klaas  Baster,  qui,  pendant  mon 
absence , pouvoit  me  servir , en  allant  dans 
les  hordes  namaquoises  m’acheter  des  bœufs 
d’attelage 5 tandis  que,  de  mon  côté,  je  tra- 

^4 
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vaillerols  à m’en  procurer  d’autres  dans  les 
contrées  que  je  devois  traverser. 

En  supposant  que  j’en  trouvasse,  qu’al- 
lois-je  faire  ? qu’allois-je  devenir?  sans  plan 
et  même  sans  possibilité  de  m’en  faire  un , 
puisque  les  pays  que  je  devois  parcourir 
ïii’étoient  totalement  inconnus  j j’étois  com- 
battu par  mille  idées  confuses  et  contra- 
dictoires qui  me  troublèrent  pendant  toute 
la  nuit. 

Mon  premier  projet,  il  est  vrai,  avoit  été 
de  traverser  l’Afrique  d’une  extrémité  à 
l’autre.  Tous  mes  préparatifs  à l’époque  de 
mon  dépârt  du  Cap , toutes  mes  déinarclies 
et  mes  précautions  depuis  ce  jour  n’avoient 
tendu  qu’à  ce  but  unique;  et  je  me  le  pro- 
posois  encore  exclusivement , malgré  les 
obstacles  toujours  renaissans  que  m’oppo- 
soient  les  saisons. 

Jusques-là,  mon  courage  s’étoit  roidi 
contre  les  contrariétés,  et  je  me  sentois  ce- 
lui de  les  braver  encore.  Mais  je  me  croyois 
arrêté  par  une  difficulté  insurmontable; 
celle  de  me  faire  suivre  désormais  par  mes 
cliarriots  et  de  les  conduire  avec  moi  : et 
ce  qui  m’étoit  bien  plus  douloureux  enco- 
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re,  c’est  qu’en  laissant  mes  voitures  sur  les 
bords  de  l’Orange  , j’abandoimois  en  même 
teins  ces  oiseaux , ces  quadrupèdes , ces  in- 
sectes que  je  m’etois  procurés  depuis  mon 
départ  du  Cap , cette  giraffé  dont  la  con- 
quête m’avoit  causé  tant  de  joie,  enfin  cette 
collection  précieuse  et  chérie , achetée  par 
tant  de  fatigues,  de  sueurs  et  de  dangers. 
Ainsi  falloit-il  en  revenir  toujours  à cette 
réflexion  , que  la  traversée  de  l’Afrique  , 
si  elle  est  possible  , ne  comporte  tout  au 
plus  avec  elle  que  des  observations  rapides , 
et  que  vouloir  ensemble  marcher  toujours, 
et  toujours  recueillir  , est  un  projet  fou  , 
auquel  ne  pourroient  suffire  des  armées  de 
bœufs  attelés  à des  charriots.  Mais  je  n’en 
assemblois  pas  moins  toutes  ces  idées  dans 
ma  tête. 

Dans  ces  inextricables  perplexités,  mon 
parti  le  plus  sage  étoit  d’achever  l’excursion 
préparatoire  que  j ’allois  commencer,  et  de  re- 
mettre à prendre,  à ce  sujet,  une  dernière  ré- 
solution , selon  les  circonstances  qni  m’at- 
tendoient.  Jusqu’au  moment  de  cette  déter- 
mination fixe,  je  me  proposai  de  travailler 
dans  la  route  à augmenter  mes  collections 
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d’histoire  naturelle  j de  me  faire  sur  mon 
passage  autant  d’amis  qu’il  me  seroit  pos- 
sible j enfin  de  percer,  si  je  le  pou  vois , 
vers  l’est , jusqu’à  cette  partie  du  centre  de 
l’Afi  ique  qui  n’a  guère  que  trois  cents  qua- 
rante lieues  de  large,  pour  y découvrir  quel- 
que passage  plus  favorable  que  ceux  où  je 
me  trouvois  engagé,  et  m’assurer  au  moins, 
dans  le  cas  où  quelque  malheur  inattendu 
m’empècheroit  d’avancer  plus  avant,  la  res- 
source de  recommencer  mon  voyage  sous 
de  meilleurs  auspices  et  avec  des  espéran- 
ces plus  fondées.  Voilà  ce  qu’il  y avoit  en 
dernier  résultat  de  plus  raisonnable.  La 
suite  montrera  si , même  en  cela , mes  dé- 
sirs étoient  fondés  sur  des  possibilités. 

D’après  ce  plan  provisoire,  je  dis  à Swa- 
nepoel  de  m’attendre  sur  l’Orange  pendant 
quatre  ou  cinq  mois.  Mais  ce  terme  une  fois 
écoulé,  je  lui  permis,  s’il  trouvoit  des  at- 
telages , de  retourner  au  Namero  m’atten- 
dre chez  Van  der  Westchuysen  pendant  quel- 
que teins  encore  j après  quoi  il  devoit  re- 
tourner au  Cap.  Je  lui  livrai  mes  notes,  avec 
des  instructions  pour  les  faire  passer  à ma 
famille,  dans  le  cas  où  il  n’entendroit  plus 


parler  de  moi.  Enfin,  après  l’avoir  chargé 
de  deux,  lettres,  l’une  pour  Gordon,  l’au- 
“ tre  pour  Serrurier  5 après  avoir  consenti 
qu’il  r'appellât  Adam,  je  montai  sur  le  ra- 
deau , et  rejoignit  ma  caravane. 

Nous  étions  aux  jours  les  plus  longs  et 
les  plus  chauds  de  l’année  j et  chacun  d’eux 
étoit  marqué  par  un  orage.  Mais  nous  n’a- 
vions que  les  incommodités  de  ce  météo- 
re, sans  en  éprouver  les  avantages.  Les 
nuages  alloient  se  porter- au  loin  vers  les 
hautes  montagnes.  Rarement  iis  laissoient 
échapper  quelques  pluies  autour  de  nous; 
et  par -{tout  la  séchéresse  étoit  générale- 
ment la  même. 

Cependant  ce  léger  arrosement  a volt  suffi, 
en  quelques  endroits  , pour  faire  germer  et 
pointiller  déjà  l’herbe  des  boschjesman.  Ce 
gramen  n’est  point  vivace.  Annuellement 
il  se  dessèche  sur  ses  racines  , et  se  re- 
produit par  ses  semences.  Mais  il  tient  si 
peu  à la  terre , que  les  bœufs  qui  le  brou- 
tent, arrachent  la  plante  toute  entière,  et 
que  le  vent  même  suffit  seul  pour  la  déra- 
ciner et  l’enlever. 

Afin  qTic  mes  animaux  pussent  profiter, 
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flans  leur  route  de  ce  peu  d’herbe  nouvel- 
le, je  les  f’esois  marcher  de  front  autant 
que  le  local  le  permettoit.  Par  ce  moyen 
ils  pouvoient  brouter  tous  également  à la 
lois  5 ce  qu’ils  n’eussent  |üi  faire , s’ils 
avoient  marché  à la  suite  les  uns  des  au- 
tres. Souvent  d’une  extrémité  de  la  ligne 
à l’autre  j il  y avoit  une  demi  lieue  de 
distance  ; et  nous  ne  nous  resserrions  que 
quand  le  rapprochement  des  montagnes 
nous  y fotiçoit. 

Dans  des  pays  où  l’herbe  est  aussi  clair- 
semée, cette  méthode  a de  grands  avanta- 
ges. D’ailleurs  ,, en  nous  faisant  embrasser 
un  terrain  plus  vaste , elle  nous  mettoit  à 
portée  de  rencontrer  des  sources,  qu’au- 
trement  nous  eussions  long- teins  cherchées 
en  vain.  C’est  ainsi  que,  dès  le  même  jour, 
vers  midi,  après  cinq  heures  de  marche, 
nous  en  découvrîmes  une  thermale.  J’y 
fis  halte , pour  laisser  respirer  nos  bœufs  ; 
et  pendant  ce  tems,  prenant  hauteur,  je 
Trouvai  vingt-sept  degrés  cinq  minutes  de 
latitude.  Après  quoi,  tirant  à l’ouest,  afin 
de  gagner  la  Rivière  des  Lions , nous  y ar- 
rivittnes  en  trois  heures  et  demie  de  marche. 
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Avant  de  quitter  mon  camp  sur  l’Orange, 
j'avois  remarqué  que  les  crues  de  la  rivière 
devenoient  plus  fortes  et  plus  fréquentes 
qu’aujjaravant  j que  quelquefois  elles  s’éle- 
voient  jusqu’à  six  pieds,  et  restoient  dans 
cet  état  pendant  plusieurs  jours.  Cet  ac- 
croissement annonçoit  la  saison  pluvieuse 
dans  les  montagnes  du  nord-est,  où  cette 
rivière , ainsi  que  presque  toutes  celles  de 
l’ouest,  prend  sa  source. 

La  même  cause  devant  produire  le  même 
effet  sur  la  Rivière  des  Lions  , j’avois  à 
craindre,  si  j’attendois  plus  long-tems , de^ 
me  trouver  embarrassé  pour  la  passer.  Déjà, 
même  elle  avoit  plus  d’eau  qu’à  ma  der- 
nière traversée.  Ainsi , voulant  la  mettre 
derrière  moi , j’allai  camper  sur  sa  rive 
droite  : après  quoi  nous  la  cottoyâmes  pen- 
dant trois  jours,  sans  nous  arrêter  que  pour 
le  campement  du  soir,  et  dans  le  jour  , que 
pour  donner  la  cbasse  à quelques  giraffes 
que  nous  appercevions  de  tems  en  tems , 
mais  qui  fmissoient  toujours  par  nous  ga- 
gner de  vitesse  et  par  disparoître. 

Le  quatrième  jour , nous  arrivâmes  dans 
un  lieu  ombragé  par  de  beaux  arbres,  et 
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d’une  fraîcheur  si  agréable  à l’œil , et  si 
séduisante  au  milieu  des  chaleurs  intolé- 
rables qui  nous  dévoroient,  que  je  résolus 
d’y  passer  non-seulement  la  nuit,  mais  en- 
core la  journée  suivante.  Autour  de  moi 
etoient  des  herbages  verds  et  des  eaux  clai- 
1 es  5 et  plus  loin,  dans  le  lointain,  j’apper- 
cevois  des  giraffés,  des  gazelles,  des  gnoux 
et  sur-tout  des  espèces  d’oiseaux  que  je  ne 
connoissois  pas  encore. 


En  un  instant,  mes  tentes  fi7rent  dres- 
sées et  le  bois  ramassés  grâces  aux  femmes , 
qui,  après  avoir  supporté  les  fatigues  et  la 
chaleur  de  ces  quatre  jours  avec  plus  de 
courage  que  les  hommes,  se  mirent  sans  dé- 
lai a 1 ouvrage.  Elles  s’étoient  emparé  ex- 
clusivement de  celui-ci  , et  ne  vouloient 
point  qu’ils  s’en  occupassent. 

Il  en  étoit  de  meme  de  ce  qui  regardoit 
mon  ménagé.  Chacune  d’elles  dispiitcit  à 
qui  se  montreroit  plus  utile.  Elles  sem- 
bloient  craindre  que  je  ne  me  repentisse 
de  les  avoir  emmenées  avec  moi^  et,  pour 
prévenir  jusqu’au  germe  du  regret,  elles 
cherchoient,  par  mille  prévénanccs,  à se 
rendre  nécessaires.  C’étoit  poim  clics  une 
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jouissance  d’avoir  à exécuter  quelque  ordre 
nouveau  de  ma  part,  ou  quelque  détail  qui 
me  regardât  -,  et  c’étoit  aussi  un  intéressant 
tableau  que  ces  groupes  d’êtres  mouvans 
ou  pressés  autour  de  moi , et  dé  venus  si 
dociles  depuis  la  dernière  émeute  du  ser- 
rai!. 

Pendant  qu’elles  apprêtoient  mon  souper, 
j’allai  me  promener  sur  les  bords  de  la  riviè- 
re ; et  là,  presque  dans  son  lit,  j’apperçus 
un  phénomène,  qui  est  assez  rare  en  géo- 
logie , pour  qu’un  naturaliste , quand  il  le 
rencontre,  l’observe  avec  attention.  C’étoit 
une  source  si  prodigieusement  salée , qu’il 
ctoit  impossible  d’en  boire  une  goutte. 

J’ai  vu  les  puits  salins  de  la  Lorraine  al- 
lemande et  du  comté  de  Nassau  j et  jamais, 
quoique  j’aie  goûté  leurs  eaux,  je  n’ai 
éprouvé  une  salure  pareille.  Celle-ci,  dans 
son  cours  souterrain  , passe  sans  doute  sur 
quelque  lit  de  sel  gemme  qu’elle  ronge  j et 
à raison  de  l’extrême  chaleur  du  climat, 
elle  en  dissout  probablement  beaucoiq)  ; au 
moins  à en  juger  par  la  saveur,  elle  contient 
beaucoup  de  sel.  Cependant  je  n’oserois  as- 
surer que  ce  sel  fàt  celui  qui  dans  nos  cui- 
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siiies  est  connu  sous  ce  nom  ; et  d’après  son 
extrême  causticité,  je  seroismême  fort  porté 
a en  douter.  Mais  n’ayant  à ma  disposition 
aucun  moyen  cliymique  de  l’analiser,  je 
ne  pouvois  juger  de  sa  nature  que  par  la 
dégustation  j moyen  peu  sûr  , et  quelque- 
fois d’autant  plus  trompeur  que  toujours 
comparant  une  sensation  nouvelle  avec  des 
sensations  anciennes  et  déjà  connues  , il 
les  confond  et  les  croit  la  même. 

Outre  ses  sources  salées , l’Afrique  a 
encore  beaucoup  de  lacs , plus  ou  moins 
grands , qui  le  sont  aussi , ou  qui  sont  sau- 
mâtres. Ceux-ci  n’étant  alimentés  que  par 
des  eaux  pluviales il  est  probable  qu’ils 
ne  doivent  leur  salure  qu’aux  terres  sal- 
sugineuses  que  lavent  ces  eaux. 

Kolbe  , aussi  décisif  qu’ignorant , n’a 
garde  d’admettre  cette  cause  simple  et  na- 
turelle. Raisonnant  à sa  manière , il  annon- 
ce, sur  le  fait  dont  je  parle,  un  système 
absolument  neuf,  et  dont  personne  avant 
lui,  dit-il,  n’a  eu  connoissance. 

Pour  étaljlir  son  hypothèse  , qui  vrai- 
ment est  neuve  et  qui  le  sera  long-tems , 
il  emploie  la  succession  de  la  saison  sèche 

et 
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et  de  la  saison  humide  , du  vent  de  nord 
du  vent  de  sud , de  la  glace  et  du  tonner- 
re. Avec  ces  moyens  il  n’a  plus  besoin  de 
rien  j c’est  une  baguette  qu’une  page  de  son 
livre.  Selon  lui , les  combats  des  j^aisons 
Ibrment  dans  l’air  une  grande  quantité  de 
parties  nitreuses  et  salsugineuses  5 l’atmos- 
phere  en  est  chargée  ÿ et  comme  le  vent 
de  sud-est  soulHe  alors  violemment  et  qu’il 
agite  l’eau  des  bassins  , il  les  y précipite 
et  les  y dépose.  En  Europe,  c’est  un  bien 
gi'aiid  homme  que  ce  Kolbe. 

On  est  tenté  de  rire,  quand  on  voit  un 
auteui  proposer  serieusement  de  pareilles 
explications  J et  cependant  celui-ci  emploie 
a la  sienne  plusieurs  paragraphes.  Il  traite 
même  avec  une  sorte  de  mépris  l’opinion 
de  ceux  qui  croient  que  cette  salure  est 
due  à des  sources  d’èau  salée  , soit  qu’elles 
sourdent  dans  le  bassin  même , soit  qu’el- 
les y arrivent  de  dehors. 

cc  Si  cela  étoit , ajoute  notre  physicien , 

” la  quantité  de  sel  que  formeroient  ces 
sources  constantes , ne  varieroit  pas  au- 
5’  tant  qu’elle  varie.  D’ailleurs,  l’eau  seroit 
« toujours  et  en  tout  tems  saurnache,  au 
Tome  II.  2 
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ce  lieu  qu’elle  est  constamment  douce  et 
ce  très-bonne  jusqu’au  commencement  de 
ce  l’été  J en  sorte  que  les  troupeaux  d’aleii- 
cc  tour  n’en  l)oivent  point  d’antre  jusqu’a- 
cc  lors,  et  même  quelque  tenis  aj)rès.  En- 
ce  lin,  si  ces  sources  salées  existoient,  sans 
ce  doute  les  colons  en  auroient  du  moins 
ce  découvert  quelqu’une  3 ce  qui  n’est  point 

encore  arrivé  3». 

Je  ne  perdrai  point  mon  teins  à combat- 
tre une  opinion  qui  ne  mérite  point  d’être 
combattue.  Seulement  je  me  permettrai  de 
donner  une  explication  de  ce  l’ait  des  eaux, 
alternativement  douces  et  salées. 

On  ne  connoît  au  Cap  que  deux  saisons: 
celle  des  sécheresses,  qui  forment  l’été 3 et 
celle  des  pluies  , qu’on  nomme  liiver.  Si  ,• 
pendant  cette  dernière,  les  eaux  dont  il 
s’agit  deviennent  potables  , c’est  qu’elles 
Sont  adoucies  par  la  quantité  de  celles  que 
les  pluies  y envoyent  continuellement.  Dans 
l’été,  au  contraire,  elles  s’évaporent,  en 
grande  partie  , par  l’extrême  chaleur  3 et 
le  peu  qui  reste  , étant  concentré  , reprend 
toute  sa  salure. 

••  J’ignore  si , au  teins  de  Kolbe , les  Colons 
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ne  coniioissoient  point  de  sources  salées.  Ce- 
pendant ils  dévoient  présumer  que  dans  un 
pays  où  il  y en  avoit  tant  de  saumâtres , 
il  lalloit  nécessairement  qu’il  s’en  trouvât 
aussi  beaucoup  d’autres  du  genre  des  pre- 
mières. Moi,  qui  ne  les  clierchois  point,  j’en 
ai  pourtant  trouvé  deux  en  quarante-huit 
Jieures  : car  la  veillé  du  jour  où  s’offrit  à 
moi  celle  du  lit  de  la  Rivière  des  Lions  , 
j’avois  campé  auprès  d’une  autie  , moins 
5ty[)tique  à la  vérité  , mais  pourtant  de 
mènie  nature. 

J’ajouterai  ici,  en  passant,  que  j’en  al  ren- 
contré plusieurs  martiales,  et  d’autres  qui, 
à la  dégustation , m’ont  paru  ou  cuivreu- 
ses ou  vitrioliques  et  si  ce  genre  de  recher- 
ches eut  eu  quelque  attrait  pour  moi , j’eus- 
se probablement  trouvé  toute  autre  chose 
encore,  parce  que  j’étois  ai  x lieux  où  l’on 
trouve  véritablement  j et  Kolbe  , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  n’a  jamais  quitté  ceux  où 

tout  est  trouvé.  . i 

\ 

Tout  le  pays  qui  avoisine  la  rive  droite 
de  la  Rivière  des  Lions  est  une  roche  quart- 
zeuse  , qui , en  quelques  endroits  , renfer- 
me du  fer , du  cuivre  et  même  des  crys-, 

, Z a 
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taux  d’une  très-belle  eau  j et  qui  dans  d’au- 
tres, se  rapprochant  de  la  nature  du  gra- 
nit, contient  du  mica  jaune  et  du  mica 
blanc. 

Pendant  les  quatre  jours  de  route  , je 
ni’étois  amusé  à ramasser  ces  productions 
diverses,  (jue  j’ajoutois  avec  soin  à mes  col- 
lections. Mes  Hottentots  qui  ne  me  voyoient 
^uère  occupé  que  d’objets  du  règne  ani- 
mal, étoient  surpris  du  soin  que  je  mettois 
à ceux-ci.  Ils  imaginoient  que  je  me  for- 
mois  un  trésor  j et  en  conséquence,  ils  fouil- 
loient  la  terre  à mon  exemple  et  amassoient, 
de  leur  côté  , avec  un.  empressement  qui 
me  faisoit  beaucoup  rire.  C’étoit  sur-tout 
pour  les  deux  micas  qu’ils  montroient  le 
plus  d’ardeur.  Mais  abusés  par  la  couleur , 
ils  les  croyoient  de  l’argent  et  de  l’or  ; et 
déjà  leur  imagination  se  repaissoit  de  la  for- 
tune qu’ils  alloient  faire  à leur  retour  au 
Cap. 

Au  point  du  jour,  je  partis  avec  Klaas, 
dans  le  dessein  de  me  procurer  quelques 
oiseaux  nouveaux  ; et  pendant  ce  tems  mes 
chasseurs  et  quelques  - uns  des  Caminou- 
quois  qiii  me  suivoient , se  répandirent  de 
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côté  et  d’autre  , pour  chasser  à la  grande 
bete  et  fournir  à notre  cuisine.  J’eus  le  bo-ii- 
heur  de  rencontrer  deux  oiseaux,  mâle  ei 
femelle,  du  genre  de  celui  que  j’avois  vu 
dans  les  forêts  de  Bruiiitjes-hoogte , et  qid 
fut  nommé  par  mes  gens  ii^tlachcr  ( le  mO' 
queur).  Ceux-ci  étoient  encore  une  espèce 
nouvelle  du  même  genre , et  qui  devenoit 
pour  moi  une  vraie  jouissance. 

Je  vis  aussi  des  barbus  et  quelques  au- 
tres espèces  d’oiseaux  que  j’avois  rencon- 
trées àla  côte  de  l’est  5 mais  ilsy  étoient  bien 
moins  nombreux. 

Les  plus  multipliées  étoient  les  républi- 
cains et  les  petits  perroquets  dont  j’ai  parlé, 
en  traitant  de  ceux-ci.  Les  premiei'S  s’y 
trouvoient  par  troupes  nombreuses. 

Il  paroi t que  quand  ils  s’étaldissent  dans 
les  plaines  et  qu’ils  construisent  leurs  énor- 
mes nids  sur  des  aloës , arbres  qui  dans  les 
tempêtes  sont  sujets  à être  renversés  par 
les  vents,  c’est  au  défaut  d’un  asyle  meil- 
leur. Aussi  choisissent-ils  de  préférence  les 
revers  de  montagnes,  les  gorges,  détours 
et  autres  lieux  de  cette  nature,  bien  a!ni- 
^és.  Là  ils  se  multiplient  à l’infini,  et  l’on. 
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rencontre  à chaque  Instant  <le  ces  nkls.  Mais 
par-tout  où  lis  viennent  s’etal)llr,  les  pe- 
tits perro(piets  les  suivent  pour  s emparer 
de  leurs  constructions.  Ils  les  en  chassent 
à force  ouverte  ; et  l’expulsion  se  fait  meme 
si  lestement,  que  plusieurs  fois  j’ai  vu  en 
moins  de  deux  heures  l’iiabitatlon  changer 
de  propriétaires  et  se  remplir  de  nouveaux 
hôtes. 

Dans  l’après-dînée,  une'partie  de  mes  chas- 
seurs revint  avec  deux  gnonx  et  plusieurs 
gazelles  spring-bock  , qu’ils  avoient  tués. 
Leur  chasse  avoit  meme  été  si  heureuse  , 
qu’ils  s’étoient  vus  obligés  d’envoyer  cher- 
cher au  caiii])  deux  bœufs  pour  rapporter 
leur  gibier.  11  étoit  déjà  nuit  close,  quand 
leurs  autres  camarades  et  les  Caminouquois, 
qui  les  accoinpagnoient,  revinrent.  Ceux- 
ci  avoient  les  mains  vicies;  mais  ils  m’ap- 
portoient  une  nouvelle  agréable. 

Eu  battant  le  pays,  ils  avoient  rencontré 
quehpies  Grands  Namarpiois , dont  la  horde 
n’étoit  fpi'à  quatre  lieues  de  mon  camp;  et 
certains  fpie,  me  procurer  l’occasion  de  la 
voir,  étoit  m’obliger,  ils  s’y  étoient  ren- 
dus, pour  demander  l’agrément  du  chef 
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et  1g  prévenir  de  ma  visite.  Celui-ci  les  avoit 
assurés  du  plaisir  qu’il  auroit  à me  voir, 
et  il  rn’y  invitoit  en  m’envoyant  six  de  ses 
gens.  Je  reçus  et  traitai  amicalement  ces 
députés  , et  je  répondis  à leurs  instances 
c[ue  le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  je 
les  suivrois  à leur  horde. 

Les  émanations  de  notre  gibier  et  l’odeur 
de  notre  cuisine  , avoient  éveillé  au  loin  l’o- 
dorat des  liiennes  et  des  jackals.  Pendant 
toute  la  nuit  ces  animaux  rodèrent  autour 
de  mon  camp.  Les  hiennes  sur-tout,  plus  har- 
dies ou  plus  pressées  par  la  faim  , s’en  ap- 
prochoient  si  près  qu’on  suivoit  leurs  mou- 
vemens  à l’éclat  de  nos  feux , et  j’en  tuai 
une  au  moment  où  elle  se  jettoit  sur  un 
de  nos  moutons.  Cet  animal  étoit  absolu- 
ment de  la  mêjne  espèce  que  ceux  que  nous 
avions  déjà  tués  à la  rivière  Gamaloos.  Les 
Colons  le  nomment  loup  tacheté  j il  est  de 
la  taille  de  nos  loups  d’Europe;  son  pelage 
est  d’un  fauve  foncé , parsemé  de  taches 
d’un  brun  noir.  Je  place  ici  la  ligure  de 
cet  animal,  dont  je  parlerai  plus  au  long 
dans  mes  descriptions  des  quadrupèdes  d’A- 
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friqiie.  En  vain  cîiercliions-nous  à éloigner 
les  autres  par  notre  inousquetteric,  les  hnr- 
lemens  douloureux  de  celle  que  je  venois 
d’abattre,  sembloit  les  avoir  animés  davan- 
tage à la  curée  , et  elles  ne  devinrent  que 
plus  âpres  à l’attaque  ; elles  ne  quittoientun 
endroit  que  pour  revenir  dans  un  autre.  Nos 
bêtes,  qui  les  appefcevoîent  ainsi  que  nous, 
et  qui  entendoient  leurs  cris , s’agitoieiit 
violemment,  et  témoîgnoient  une  grande 
frayeur.  Enfin,  pour  notre  sûreté  et  pour 
la  défense  du  troupeau , nous  fûmes  obli- 
gés d’être  sous  les  armes  pendant  toute  la 
nuit. 

Outre  ces  hiennes  et  les  jackals , ani- 
maux qu’il  nous  étoit  aisé  de  distinguer  a. 
leur  voix , j’avois  remarqué  encore  le  cri 
particulier  d’un  autre  animal.  Mes  gens  le 
désignoient  sous  le  nom  de  loup  de  terre. 
de  ne  le  connois  point,  et  n’ai  jamais  vu 
de  lui  qu’un  morceau  de  sa  peau  qu.e  je 
trouvai,  comme  je  l’ai  dit  ci-dessus  , dans 
une  horde,  et  qu’à  l’inspection  je  jugeai 
avoir  appartenu  à un  isatis.  Quoiqu’il  en  soit  ' 
de  l’animal , il  paroît,  qu’ayant  les  mêmes 
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habitudes  et  le  même  instinct  de  chasse 
que  les  deux  autres  , il  se' joint  et  s’associe 
à eux  pour  la  quête  et  pour  l’'attaque. 

Dans  notre  fusillade  de  la  nuit,  et  j>ar- 
mi  tous  les  coups  tirés  au  liazard,  un  jac- 
kal  avoit  été  atteint  et  blessé  d’une  balle. 
Nous  le  trouvâmes  le  lendemain  sur  notre 
route  , en  sortant  du  camp  ; et  ce  lut  pour 
ma  troupe  un  sujet  de  dispute  : chacun 
prétendant  l’avoir  tué , et  tous  alléguant  , 
en  preuve  de  ce  fait , des  raisonnemens  si 
plaisamment  bizarres , qu’ils  me  faisoient 
rire  aux  éclats. 

Leurs  altercations  durèrent  toute  la  rou- 
te , et  ne  cessèrent  qu’aux  approches  du 
kraal , quand  je  fis  halte  pour  attendre  et 
recevoir  le  chef. 

Il  vint  au  devant  de  moi,  accompagné 
de  cpielques  femmes  et  d’une  grande  par- 
tie des  hommes  de  sa  horde.  Ils  étoient  tous 

% 

grands,  hauts  de  cinq  pieds  et  demi  à peu 
près  ; ayant  une  figure  douce  , mais  froide 
et  plilegmatique.  La  physionomie  des  hom- 
mes annonçoit  le  même  phlcgme  : inouvc- 
vens  , gestes  , regards  , tout  chez  eux  étoit 
triste  et  glacial  j et  je  ne  tardai  point  à 
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m’appercevoir  clans  la  conversation  cpie  cet- 
te froide  lenteur  ctolt  dans  leurs  affections 
et  dans  leurs  pensées , ainsi  que  dans  leur 
extérieur.  Leur  fait -on  une  proposition; 
agréable  ou  non  , jamais  ils  n’y  répondent 
sur-le-clianip.  On  les  voit  garder  pendant 
quel(|ue  teins  le  silence  , réfléchir  grave- 
ment, et  parler  avec  poids  et  mesure. 

Ce  caractère  tranquille  et  inaltérable  est, 
en  général,  fort  éloigné  de  celui  des  Sau- 
vages. Il  n’est  nulleineiit  le  caractère  des 

O 

Gonaquois  et  des  Caffres;  mais  il  contras- 
toit  singulièrement  avec  celui  des  femmes 

O 

de  la  horde,  dont  l’air  enjoué  aniionçoit 
une  vivacité  extrême  , et  cjui  sur-tout  se 
montroient  de  grandes  rieuses.  J’ignore 
c|uelle  cause  locale  a pu  modiiier  aussi  tris- 
tement l’arne  des  Grands  Narnaquoisj  mais 
si  leur  sérieuse  mélancholie  est  chez  eux 
une  cjualité  ])hysique  , je  demande,  com- 
ment ces  femmes,  qui  sont  leurs  mères  ou 
leurs  filles,  diffèrent  d’eux  aussi  étrange- 
ment. 

En  route,  j’avois  apperçu  d’immenses 
troupeaux  de  bœufs  cpi’on  m’avoit  dit  ap- , 
partenir  à la  horde  ; et  cette  découverte 
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Tîl’étoit  d’aniavit  plus  agréable,  fpi’elle  me 
donnoit  l’espoir  d’acheter  sans  peine  tons 
ceux  dont  j’avois  l)esoin.  Arrivé  au  kraal , 
je  demandai  au  cliefs'il  pourroit  m en  ven- 
dre ou  m’en  faire  vendre  qnel(|nes-uns  j et 
je  promis  de  les  payer  snr-le-chanip  en  ver- 
roteries et  sur-touten  tabac.  Il  garda  cpiel- 
que  teins  le  silence,  se  tourna  vers  ses  gens, 
leur  dit  deux  ou  trois  mots;  puis,  après 
une  nouvelle  panse  , me  répondit  tranquil- 
lement qu’ils  avoient  peu  de  bœufs. 

Cette  réponse  ambiguë  et  pas  mal  nor- 
mande, ne  s’accordoit  guère  avec  la  bon- 
homie du  caractère  sauvage.  Quoiqu’elle 
• u’annonçat  point  un  refus  formel,  elle  me 
déconcerta.  Mais  les  Caminouquois , mes 
bons  amis,  qui  connoissoient  leurs  voisins, 
m’avertirent  tout  bas  de  n’ètre  point  in- 
quiet ; et  ils  m’assurèrent  que,  si  je  voulois 
cacher  les  pacotilles  que  j’avois  annoncées, 
et  sur-tout  ne  point  prodiguer  mon  tabac, 
j’obtiendrois  bien- tôt  tout  ce  que  je  dési- 
rois. 

L’avis  étoit  très-sensé,  et  je  ne  pouvois 
que  gagner  à le  suivre.  En  conséipience  , 
pour  inspirer  au  chef  le  goût  de  mes  eclian- 
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ges  , je  lui  fis  un  cadeau  de  très- bon  tabac 
de  Hollande^  mais,  au  lieu  d’en  donner, 
selon  inaccoutumé,  une  certaine  quantité, 
je  réduisis  mon  présent  à la  charge  de  deux 
pipes , quoùjue  la  sienne  fut  démesurément 
grande.  Il  le  fuma  tout  aussi-tôt,  se  récria 
sur  sa  bonté  j et  pour  faire  participer  les 
principaux  de  sa  horde  à son  bonheur , il 
leur  fit  passer  successivement  la  pipe. 

Ceux  qui  ne  furent  point  admis  à cette 
félicité  , paroissoient  très-chagrins.  Ils  as- 
piroient  de  toutes  leurs  narines  la  fumée 
que  laissoient  échapper  leurs  camarades, 
et  venoient , d’un  air  suppliant , me  pré- 
senter leurs  pipes  vuides.  Moi , décidé  , 
d’apres  mon  système,  à ne  point  céder,  je 
demandois  des  bœufs  j mais  ils  m’ufffoient 
des  mou,tons  j enfin , pour  ne  pas  montrer 
trop  d’empressement  à l’échange,  et  les  dé- 
payser , j’affectai  de  n’en  plus  parler,  et 
résolus  de  prendre  patience  et  de  les  voir 
venir. 

Cependant,  comme  dans  le  nombre  des 
femmes  j’en  voyois  qui  aveient  l’air  de  gron- 
der leurs  maris , et  de  trouver  mauvais  qu’ils 
ne  s’arrangeassent  pas  avec  moi , je  crus; 
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que,  si  je  rangeois  celles-ci  de  mon  coté  , 
je  viendrois  pins  promptement  à bout  de 
mon  marché.  Ainsi  donc,  j’annonçai  que 
si  Ton  vouloit  m’apporter  du  lait  dans  mon 
camp,  je  paÿerois  chaque  terrine  avec  un 
rang  de  verroteries  long  d’un  pied. 

Assurément  c’étoit-là  un  prétexte.  Je 
n’avois  nul  besoin  de  lait,  et  mes  trois  va- 
ches in’e-n  fournissoient  plus  qu’il  ne  m’en, 
falloit  pour  ma  consommation.  Néanmoins 
la  journée  se  passa,  sans  que  je  fisse  affai- 
re. Je  crus  même  pendant  quehjue  teins 
que  ma  proposition  n’auroit  aucun  succès; 
mais  sur  le  soir , toutes  les  femmes  arrivè- 
rent avec  des  terrines,  et  mon  camp  fut 
rempli  de  lait.  Je  payai  très-exactement. 
Elles  auroient  bien  voulu , qu’au  lieu  do 
verroteries , je  leur  eusse  donné  de  mon  bon 
tabac.  Mais  je  tins  fermé,  et  mes  refus  cons- 
tans  opérèrent  même  si  bien , que  l’une  d’el- 
les , qui  avoit  apparemment  plus  d’empire- 
sur  son  mari  que  les  autres , m’assura  que 
le  lendemain  dans  la  journée  elle  m’ame-  . 
neroit  deux  beaux  bœufs. 

11  y eut  bal,  selon  l’usage  ; et  l’on  dansa 
toute  la  nuit.  Les  filles  namaquoises  sont 
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très-bien  faites  , d’une  jolie  figure,  et  sur- 
tout fort  galantes.  Mes  gens  profitèrent  de 
la  danse , pour  obtenir  d’elles  des  tetes-a- 
têtes.  ISl’ayant  point,  comme  moi,  des  bœufs 
ù acheter  , iis  employèrent,  à négocier  ce 
marché  , leur  ration  de  tabac  j et  faute  de 
mieux  , on  acceptoit  l’offre. 

Comme  chef  de  la  caravane  , comme 
blanc,  enfin,  comme  possesseur  d’un  tabac 
bien  supérieur  , j’essuyai  aussi  beaucoup 
d’agaceries.  Je  suis  persuadé  , (pie  pour  la 
charge  de  (Quelques  ]>ipes,  j’aurois  pu  con- 
tracter alliance  avec  toutes  les  familles.  On 
me  pressa  meme  assc/^  vivement,  pour  me 
voir  oblige  d’employer  (piehpie  résistance. 
Mais  j’avouerai  en  môme  teins  que  mes  re- 
fus n’offensèrent  point , et  (|ue  les  lærson- 
iies  qui  en  avoient  été  pour  leurs  avances, 
ayant  bientôt  trouve  à faire  d’autres  ar- 
rangemens,  ne  m’en  témoignèrent  pas  moins 
d’amitié.  Moi,  de  mon  côté,  quoique  je  me 
lusse  imposé  par  prudence  certaines  bornes 
que  je  ne  voulois  point  franchir,  cepen- 
dant je  me  permettois  par  fois  de  la  gaie- 
té en  paroles.  Bernffy  m’av’’oit  appris  à dire 
en  nama(juois , neuycé  neuyp  matéf  et  cha- 


EN  Afrique.  3^7 

que  fois  que  je  repetols  cette  phrase  , aux 
jeunes  filles,  elles  rioient  aux  éclats. 

Au  reste,  j’ajouterai  ici  que  les  filles  seii~ 
les  m’ont  paru  si  libi'es,  mais  que  les  fmn- 
mesétoient,  au  contraire,  réservées  et  mo- 
destes ; et  c’est  là  une  différence  caractéris- 
tique qui  distingue  les  Grands  Namaquois 
d’avec  la  isation  hottentote  en  général  ; 
comme  ils  sont  distingués  encore  par  l’air 
bas  et  rampant  qu’ils  emploiont  quand  ils 
ont  quelque  chose  à demander. 

Le  lendemain  , dès  le  matin  , la  femme 
qulm’avoit  annoncé  deux  bœiifs,  m’en  ame-  > 
na  trois.  Pour  engager  les  autres  à suivre 
son  exemple  , je  la  payai  magnifiquement , 
et  lui  donnai  trois  bracelets  en  fil  de  lai- 
ton , trois  ceintures  de  verroteries , une 
portion  de  tabac,  un  couteau,  enfin  un  bri- 
quet avec  une  boëte  en  cuivre  remplie  d’a- 
madoue. 

Mes  gens  se  récrièrent  beaucoup  sur  ma 
prodigalité.  A les  entendre , je  faisois  un 
vrai  marché  de  dupe  j mais  j’avois  mes  rai- 
sons pour  agir  ainsi  j et  la  femme  elle-même 
les  devina  si  bien,  qu’elle  me  demanda, 
avant  de  s’en  aller,  d’ajouter  au  marché 
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«iiîiohelet  (l’eaii-de-vie.  Je  le  luHis  donner. 
Tout  ici  bas  est  relatif’.  Elle  se  retira , erl 
croyant  m’avoir  dupéj  et  moi  je  m’applau- 
dlssois  d'avoir  eu  d’elle  trois  bœufs  magni- 
fiques , dont  cliacLiii  me  coùtoit  environ 
quarante-cinq  sous  de  France. 

A peine  eut-on  connu  dans  la  horde  les 
trésors  qu’elle  venoit  d’acquérir,  qu’on  s’em- 
pressa de  venir  négocier  avec  moi.  Avant 
le  soir,  j’eus  onze  bœufs  et  un  superbe  tau- 
reau noir.  Ce  n’étoit  point  pour  moi  que 
j’aC(|uérois  ce  taureau,  mais  ])our  mon  digne 
ami  Slaber.  Plusieurs  fois  il  m’avoit  prié , 
si  j’allois  chez  les  Naniaquois,  de  lui  faire 
emplette  d’un  de  ces  animaux , renommés 
chez  les  colons  pour  leur  force  et  leur  beau- 
té. Il  est  vrai  que  celui-ci  me  coûta  le  prix 
de  quatre  bœufs  j mais , eut-on  exigé  da- 
vantage, je  l’eusse  donné  avec  plaisir  pour 
mon  respectable  et  tendre  ami. 

J’avüis  à craindre , que  les  bétes  qui 
étoient  le  fruit  de  mes  achats,  ne  retour- 
nassent au  troupeau,  et  qu’en  s’y  conlbn- 
dant  avec  les  autres,  elles  ne  fussent  per- 
dues pour  moi.  Afin  de  parer  à cet  incon- 
vénient, et  de  les  reconnoître , je  le  fis  mar- 
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quer  à la  cuisse  avec  un  fer  cliaud.  D’uii 
autre  côté,  il  devenoit  embarrassant  pour 
moi  de  m’en  faire  suivre  dans  ma  route  ; 
et  avant  de  regagner  mon  camp  de  l’Oran- 
ge , j’eusse  bien  voulu  les  envoyer  directe- 
ment à Swanepoel. 

A la  vérité  , le  chef  de  la  horde  m’offrit 
de  les  y faire  conduire  par  quelques-uns 
de  ses  gens , de  la  fidélité  desquels  il  ré  • 
pondoit.  Mais  cette  proposition  pouvoic 
être  un  piège  et  un  moyen  sûr  de  repren- 
dre ce  que  j’avois  acquis.  Néanmoins  mes 
Camiiiouquois  m’ayant  assuré  que  je  n’a- 
vois  rien  à craindre,  et  qu’un  marché  con- 
clu étoit  dans  toutes  les  hordes  une  chose 
sacrée,  j’acceptai  l’offre  j et  après  avoir  fait 
indi({uer  aux  conducteurs  le  chemin  qu’ils 
dévoient  tenir , après  les  avoir  payés  d’a- 
vance, je  les  fis  partir  j et  moi-même,  de 
mon  côté,  je  repris  ma  route,  marchant 
nord- quart-nord-est.  ' 

Avant  de  me  quitter , le  chef  me  lit  ap- 
porter LUI  mouton  gras  , qu’avec  son  ton 
froid  il  me  pria  d’accepter,  en  m’assurant 
que  c'étoit  un  pur  don.  Je  le  reçus,  quoique 
ce  fut  pour  moi  un  cadeau  fort  inutile , et 
To/^ie  II,  A a 
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(quoique  je  fusse  convaincu  que  sa  libéra- 
lité n’étoit  pas  aussi  désintéressée  qu’il  le 
prétendoit.  Aussi  ne  refusa-t-il  rien  de  ce 
que  je  lui  donnai  en  retour. 

A quelque  distance  de  la  horde , je  trou- 
vai un  dépôt  d’eau  salée , dans  lequel  la 
chaleur  avoit  cristallisé  plusieurs  blocs  de 
sel.  Je  les  recueillis  avec  soin  : c’étoit  une 
provision  que  la  nature  ajoutoit  à la 
mienne.  ' 

Là,  je  me  vis  placé  entre  deux  directions 
différentes , et  embarrassé  du  choix.  Droit 
à l’ouest,  c’étoit  une  plaine  aride,  couverte 
de  mimosas  et  d’ébéniers , et  qui , à une  dis- 
tance de  cinq  ou  six  lieues,  se  tcrminoit 
par  une  chaîne  de  montagnes.  Vers  l’est,  se 
présentoit  une  plaine  , plus  découverte  , il 
est  vrai  j mais  au  loin  j’appercevois  de 
grands  arbres  qui  paroissoient  border  une 
rivière.  Les  naturels  m’assuroient  que  c’é- 
toit celle  des  lions  que  je  retrouverois  en- 
core. 

La  nécessité  d’une  aiguade  pour  mes  gen^s 
et  pour  mes  animaux  me  fit  tourner  de  ce 
côté  j mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente. 
La  rivière  n’avoit  pas  d’eau , et  il  fallut  pas  • 
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ser  une  nuit  à sec.  Pour  comble  de  cliao-i  in , 

O ^ ^ 

le  lieu  étoil  rempli  de  pintades , oiseaux  de 
mauvais  augure,  dont  la  présence  annonce 
toujours  un  paysuniscrable.  Leurs  cris  nous 
enipéclièrent  de  fermer  l’œil.  Je  donnai  au 
campement  le  nom  de  Camp  des piniaacs; 
et  dès  le  point  du  jour  je  me  batai  de  le 
quitter  , dans  l’espoir  d’en  trouver  un  meil- 
leur. 

Lafertuné,  ce  jour-là,  nous  servit  bien* 
et  en  effets,  nous  étant  orientés  nord-est 
nous  trouvâmes  , après  trois  heures  de 
marche,  une  source  d’eau  excellente,  à 
qui  je  donnai  le  nom  de  Fontaiae  des  ter- 
tues  y parce  que  près  de  son  Ht  je  trouvai 
une  tortue,  telle  que  jusqu’alors  je  n’eu 
avois  point  encore  vue  de  pareille.  Elle 
pesoit  plus  de  douze  livres,  et  conlenoit 
une  quantité  considérable  d’œufs  de  toutes 
grandeurs,  dans  le  nomlirc  desquels  il  y 
avoit  une  vingtaine  de  jaunes,  gros  coinine 
ceux  des  œuts  de  poule.  Je  la  fis  rdtir  sur 
le  brasier  j et  sa  chair  blanche,  aussi  ten- 
dre que  celle  du  poulet,  me  donna  un  sou- 
per excellent. 
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Les  plntacles  commuèrent  de  nous  as- 
sourdir par  leur  bruyant  caquetage  j mais 
nous  avions  en  même  teins  plusieurs  espe- 
ces de  jolis  oiseaux  j celui  ([ue  Bulfon  a 
décrit  sous  le  nom  de  grenadin  de  la  cote 
d’Afrique , et  spécialement  ces  charmans 
guêpiers  dont  j’ai  parlé  ailleurs. 

De  leur  côté,  mes  chasseurs  m’apportè- 
rent un  animal  fort  curieux  , et  (|ue  je  n’a- 
vois  pu  encore  me  procurer  : c’étoit  la  gran- 
de gerboise  du  Cap.  Elle  est  forte  comme 
nos  plus  grands  lièvres  ; elle  a le  poil  roux 
et  foncé,  la  ipreue  fort  longue  , et  termi- 
née , comme  celle  de  riiermine , par  un 
bouquet  de  poils  noirs.  On  le  nomme  dans 
les  colonies  sp  ring- ha  a s ( lièvre- sauteur  ) ; 
parce  que  ses  jambes  de  derrière  étant  dis- 
proportionnément  beaucoup  plus  longues 
<pie  celles  de  devant , elles  lui  permettent 
de  faire  des  élans  et  des  sauts  prodigieux. 
Sa  chair  est  un  excellent  manger.  Ce  sin- 
gidier  quadrupède , quoiqu’abondant  dans 
certains  cantons  derAfri(|ue,  est  cependant 
ti  ès-difhcile  à trouver , parce  qu’il  se  retire 
pendant  le  jour  dans  des  terriers  profonds 
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qn’il  Je  creuse  lui-même,  et  u’en  sort  qu’au 
soleil  couchant  pour  aller  brouter  l’herbe 
qui  est  sa  principale  nourriture. 

Bern-ry  , de  son  côté,  eut  le  bonheur 
de  tuer  une  girafle  male.  Elle  avoit  quinze 
pieds  un  pouce  de  hauteur,  et  j’eusse  bien 
désiré  avoir  sa  dépouille  comme  celle  de 
la  première.  Mais,  loin  de  mon  camp,  où 
je  ne  compîois  pas  revenir  , au  moins  de 
sitôt , et  manquant  absolument  de  toutes 
les  commodités  nécessaires,  qu’en  pouvois- 
je  faire  f Ce  fut  alors  cjue  je  sentis  combien 
je  devois  m’applaudir  d’avoir  la  mienne 
en  sûreté  dans  mon  camp  de  l’orange.  Cel- 
le-ci étant  aprêtée  et  salée,  servit  de  nour- 
riture à ma  caravane  pendant  quelques 
jours. 

Le  lendemain  je  me  dirigeai  au  nord- 
qnart-nord- ouest , pour  gagner  un  torrent 
nommé  le  Draay  (Rivière-Torteuse).  Son 
lit,  au  lieu  où  nous  le  joiguiines,  étoit  peu 
profond,  et  nous  ne  l’apperçûmes  qu’au 
moment  d’y  descendre.  En  cet  instant,  un 
troupeau  de  Ijufdes  y étoit  couché^  Nous 
nous  trouvâmes  en  présence  ^ mais , à notre 
vue,  se  levant  tous  ensemble,  ils  s’enfui- 
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reiit  avec  une  préci|)itatu,ii , un  liruit  et  un 
elïVcjy  (jue  je  ne  puis  peindre  j tandis  (pie 
nnus,  aussi  étourdis  Vpi’eux:  de  la  rencon- 
tre , et  nullement  prejiares  à l’aventure  , 
nous  les  iaihsâmes  liiir  , sans  songer  seule- 
ment à Inur  tirer  mie  dalle. 

Quoi  jue  le  Diaav  fut  a sec,  il  a voit  pour- 
tant (pueiipies  lagunes  dans  certains  bas- 
fonds,  et  il  étoit  garni  de  beaux  arbres. 
J’y  cUercliai  un  cainjieinent , tant  pour  iiotis 
reposer,  que  pour  nous  garantir  d’un  vio- 
lent vent  de  nord  , cpii , en  nous  aveuglant 
par  une  pluie  de  sable,  nous  étouliolt  par 
une  ciialeur  brûlante.  A ini(.d,  le  tlienno- 
niètre  de  Farenlieit  niarqnoit  cent  dix  de- 
grés j et  le  soir  , au  coucher  du  soleil , il 
étoit  encore  à (juatre-vingt-dix. 

Malgré  le  vent  et  la  chaleur , j’allai  cher- 
cher fortune  dans  les  arbres  du  rivage,  et 
j’y  trouvai  eifcctiveinent  un  inagnih(|ue  et 
superbe  a'gle , d’espc'ce  nouvelle  , dont  j’eus 
le  bonheur  de  tuer  le  mâle  et  la  femelle  , 
de  mes  deux  coups  de  fusil. 

Déjà,  sur  les  bords  de  l’Orange,  j’en 
avols  va  de  pareils  ; mais  ils  ne  s’etoient 
point  laissés  approcher. 
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•T’ai  nommé  cet  aigle  f parce 

fju’il  a les  serres  pins  Ibrtes  et  plus  acérées 
que  tous  les  autres  aigles  connus.  Aussi 
fort  que  l’aigle  royal , il  a , pour  caractère 
distinctif,  une  espèce  de  huppe  pendante 
sur  l’occquit  j le  tarse  est  couvert  d’un  fin 
duvet  dans  toute  sa  longueur , et  ses  jam- 
bes sont  dépourvues  de  ces  longues  plu- 
mes, que  , chez  tous  les  oiseaux  de  proie, 
on  nomme  culotte  ; toute  la  partie  antérieu- 
re de  son  corps  est  d’un  beau  blanc , et  le 
manteau  d’un  brun  clair.  J’étois  à près  de 
trois  lieues  de  mon  camp  , quand  je  tuai 
ces  deux  charmans  oiseaux,  et  j’y  arrivai 
excédé  de  fatigue  de  les  avoir  portés  ; car 
ils  ne  pesoient  ensemble  guère  moins  de 
trente  livres. 

Dans  l’après-dinée , pendant  que  j’étois 
occupé  à écorcher  et  préparer  mes  deux 
aigles,  on  vint  m’apprendre  que  nos  che- 
vaux étoient  perdus.  Un  vieux  Caminou- 
quois,  âgé  de  soixante  ans  , s’étoit  chargé 
de  les  garder  ; mais  le  vieillard , accablé 
par  l’extrême  chaleur , et  plus  encore  peut- 
être  par  les  fatigues  d’un  voyage  au-dessus 
de  ses  forces , s’étoit  endormi  ) et  à son  re- 
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veil  ne  les  ayant  pins  retrouvés , il  avolt 

craint  d’être  puni,  etétoit  allé  se  cacher. 

Le  seul  parti  à prendre  dans  cette  cir- 
constance , étoit  d’aller  à la  recherche  j et 
c’est  ce  que  je  lis  avec  tout  mon  monde. 
Eernfry  avoit  son  cheval  égaré  comme  les 
deux  miens.  Au  lieu  de  suivre  mon  exem- 
ple, cet  homme  violent,  qui  jusqu’alors 
s’étoit  montré  assez  bien,  parce  que  son  na- 
turel coléî'ique  n’a  voit  pas  eu  occasion  d’é- 
clater , s’emporta  tout-à-coup  en  impréca- 
tions contre  le  gardien  imprudent  5 et  avec 
des  sermens  horribles,  il  jura  de  l’assom- 
mer, s’il  le  rencontroit. 

Effectivement,  à force  de  le  chercher  , 
il  le  trouva^  et  sans  pitié  pour  son  âge , sans 
compassion  pour  les  regrets  qu’il  témoi- 
gnoit,  d’une  faute  bien  pardonnable,  il  le 
renversa  sous  ses  pieds , et  se  mit  à le  frap- 
per avec  fureur.  Cet  emportement  coupa- 
ble éloit  d’autant  plus  répréhensible,  qu’en 
ce  moment  on  venoit  de  retrouver  les  che- 
vaux et  qu’on  les  ramenoit. 

Par  bonheur  pour  le  malheureux  , je 
n’étois  pas  loin  de  lui.  A ses  cris  j’accouims, 
et  le  trouvai  baigné  dans  son  sang.  Ce  spec- 
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tacle,  je  l’avoue  , me  mit  hors  de  mol-mû- 
me.  Saisi  de  colère,  autant  que  d’indigna- 
tion , j’arrachai  le  bourreau  de  dessus  sa 
victiniej  et  le  poussant  de  toutes  mes  for- 
ces loin  du  vieillard,  je  le  menaçai  de  ma 
vengeance,  s’il  osoit  seulement  approcher 
de  lui.  « Apprenez  , ajoutai- je , que  tous 
« ceux  qui  composent  mon  camp  , étant  à 
« ma  solde  et  à mon  service , vous  n’avez 
cc  aucun  droit  sur  eux  : et  que  c’est  m’in- 
cc  sulter  moi-même  que  de  les  frapper.  » 
Ce  discours  acheva  d’irriter  sa  fureur. 
Il  écumoit  de  rage  j et  me  demandant  avec 
arrogance , si  j’étois  venu  dans  le  pays  pour 
soutenir  les  Sauvages  contre  les  Blancs,  il 
menaça  de  me  quitter j je  le  pris  au  mot, 
et  l’en  priai  même  d’un  ton  à lui  faire  com- 
prendre que  je  l’exigeois  j et  comme  il  y 
a voit  dans  mon  camp  quelques  hommes  et 
quelques  fejnmes  de  sa  horde  qui  l’avoient 
suivi,  je  donnai  ordre  à ces  gens-ià  de  s’é- 
loigner à l’instant  même.  Ils  allèrent  le  re- 
j^^indre^  pendant  que  j’emmenai  le  vieillard 
dans  ma  tente  pour  y panser  ses  plaies  et 
lui  donner  des  soins.  Je  vis  le  brutal  se 
retirer  avec  son  monde  à quatre  ou  cinq 
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cens  pas  de  nous,  et  s’y  établir  pour  y pas- 
ser la  nuit.  • • 

Le  voisinage  d’un  pareil  liomme  étoit 
une  chose  allarrnante  j et  je  ne  vis  pas  sans 
inquiétude  son  afï’ectatioii  à rester  si  près 
de  moi.  Tout  moyen  est  bon  à un  scélérat, 
pourvu  qu’il  se  venge.  Celui-ci  einportoit 
une  corne  de  Imfïle  remplie  de  poudre, 
que  je  lui  avois  donnée  pour  la  chasse  5 et 
j’avois  à craindre  qu’il  ne  s’en  servît  pour 
nous  nuire.  Mes  gens , quoiqu’enchantés 
d’être  débarrassés  de  lui , quoiqu’applau- 
dissant  à ma  sévérité  qu’ils  regardolent 
comme  un  acte  de  bonté  en  leur  faveur; 
craignoient,  ainsi  que  moi,  quelque  trahi- 
son nocturne  de  sa  part.  D’une  voix  una- 
nime, ils  prirent  tous  le  parti  de  veiller  et 
de  rester  sous  les  armes  jusqu’au  jour,  et 
je  veillai  comme  eux, 

■ On  se  doute  bien  que  la  nuit  se  passa  tou- 
te entière  à parler  de  Bcrnfry.  Les  uns  ra- 
contoient  les  actions  de  sa  vie  dont  ils 
avoiejit  été  témoins  ; les  autres  celles  qu’ils 
avoient  entendu  conter  ; et  tous  ne  cltoient 
que  des  horreurs  abominables.  Ces  récits 
me  donnoient  beaucoup  à penser.  Je  me 


reprocliois  l’inclnlgence  avec  laquelle  j’a- 
vois  excusé  précécleminent  et  atténué  ses 
torts 5 et  je  in’aj)plaiicUssois  de  ne  l’avoir 
pins  dans  ma  société.  Outre  qn’il  me  de- 
venoit  inutile,  pnisqne  j’allai  me  trouver 
dnns  des  contrées  où  jamais  nul  Blanc  n’a^ 
voit  pénétré  , et  où  lui-même  n'étoit  pas 
plus  connu  (jue  moi , son  humeur  brutale 
et  emportée,  son  brigandage  et  ses  vices, 
ponvoient  me  devenir  dangei  eux  , en  me 
suscitant  des  querelles  et  me  faisant  mas- 
sacrer avec  lui  par  les  naturels  du  pays. 
C’étoit  ce  danger  d’une  compagnie  étran- 
gère qui  m’avoit  décidé  à refuser  plusieurs 
lionnêtes  gens  du  Cap,  lorsqu’ils  s’étoient 
offerts  à m’accompagner  dans  mon  voyage. 

D’après  ce  motif,  n’eût-ce  donc  pas  été 
une  imprudence  à moi  de  m’associer  un 
tel  homme,  dont  je  ne  devois  attendre  qtie 
des  chagrins 5 tandis  que  je  renonçois  vo- 
lontairement à des  sociétés  agréables,  qui 
après  tout  n’avoient  à me  faire  craindre 
que  l’incertitude  d’un  péril. 

Il  est  vrai , que  je  ne  l’avois  pris  avec 
moi  que  pour  l’éloigner  de  mon  camp,  par- 
ce que  je  le  croyois  moins  redoutable  lors- 
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cjn’il  scroit  sotis  mes  yeux.  Mais  on  n’écliap- 
pe  point  à sa  destinée.  Ce  méchant  homme 
paroissoit  m’avoir  été  envoyé  par  le  sort, 
poiir  déconcerter  mes  projets.  On  verra  jus- 
fjn’où  sa  vengeance  a ]ni  se  porter  envers 
moi,  qui  ponvois  et  ne  voulus  pas  y mettre 
fin  d’un  seul  coup. 

Il  étoit  à croire , que  le  traitement  bar- 
bare qu’avoit  essuyé  le  vieux  Caminou- 
quois , devoit  avoir  révolté  ses  camarades, 
et  que  dans  la  crainte  d’en  essuyer  de  sem- 
blables, ils  se  retireroient  chez  eux.  En 
conséquence  je  m’attendois  à les  voir  arri- 
ver, au  lever  du  soleil,  pour  m’annoncer 
leur  départ  j mais  je  m’apperçus  avec  plai- 
sir que,  loin  de  montrer  du  ressentiment, 
ils  vinrent  me  remercier  d’avoii’  déiendu 
et  sauvé  la  vie  à l’un  de  leurs  frères  , et 
m’assurèrent  qu’ils  étoient  prêts  à me  sui- 
vre par  tout  où  je  les  conduirois. 

Ces  protestations  d’attachement  me  firent 
dans  la  circonstance  un  grand  plaisir.  Je 
repris  ma  route  aussi-tôt  j et  me  dirigeant 
nord-est , pour  n’avoir  pas  à suivre  les  si- 
nuosités du  Dray  , nous  arrivâmes  quatre 
lieues  plus  loin  , ù un  coude  de  cette  rivière  , 
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où  nous  fîmes  halte  au  milieu  des  éléplians 
et  des  bulHes.  Je  dis  au  milieu;  car  ces 
animaux  y étoieiit  si  nombreux  et  si  peu 
farouches , (pie  de  toutes  parts  nous  en 
étions  entourés. 

I/après-dînée  nous  fîmes  encore  quatre 
lieues,  dans  la  direction  nord^st,  afin  de 
m’éloigner  tout-à-fait  de  la  rivière,  et  nous 
vinmes  camper  près  d’un  ruisseau  ([ui , 
comme  elle,  étoit  à sec,  mais  qui,  comme 
elle,  avoit  encore  quelques  amas  d’eau  dans 
certains  bas-fonds. 

Ces  réservoirs  au  milieu  d’un  désert  ari- 
de avoient,  je  crois  , attiré  là  tous  les  mons- 
tres de  l’Afrique;  aussi  ai-je  eu,  dans  tons 
mes  voyages  , peu  de  nuits  aussi  orageu- 
ses que  celle-ci.  De  tous  côtés  nous  enten- 
dions les  bêtes  féroces,  et  sur-tout  les  lions, 
crier  et  rugir  d’une  manière  épouventable. 
Il  y eut  particulièrement  plusieurs  de  ccs 
derniers  qui,  pendant  toute  la  nuit , vin- 
rent roder  autour  de  mon  camp  et  rem- 
plir d’effroi  mes  gens  et  mes  animaux  : 
ni  nos  feux  , ni  nos  mousquèteries  ne  pu- 
rent les  éloigner  ; ils  ré])ondoient  avec  une 
sorte  de  fureur  aux  rugissemens  de  ceux  des 
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environs , et  seinbloient  les  appeller  an  car- 
nage et  à nne  attaque  faite  en  force.  Enfin 
cependant,  le  jour  nous  en  délivra  5 et 
coinine  j’avois  remarqué  que  c’étolt  prin- 
cipalement du  nord  - ouest  que  venoit  le 
bruit  des  animaux  , je  voulus  les  éviter  ; 
et , changeant  de  route  , je  tii  ai  vers  le 
nord-est. 

Au  débouquement  d’une  gorge  , nous 
entrâmes  dans  un  canton  qui  étoit  couvert 
de  plusieurs  troupeaux  ; mais  à notre  as- 
-pect  les  gardiens  , rassemblant  leurs  bêtes , 
s’enfuirent  avec  elles  à toutes  jambes.  En 
vain  nous  cherchions  à les  rassurer  par  des 
signes  d’amitié  j enveloppés  dans  les  nuages 
de  poussière  qu’élevoit  leur  fuite  , ils  ne 
pouvoient  nous  apercevoir  j et  j’avois  a 
•craindre  qu’ils  n’allassent  jetter  l’ailarme 
dans  leur  Ki’aal  , et  y causer  le  même 
effroi. 

Pour  prévenir  cet  effet  funeste  , je  fis 
monter  Klaas  à cheval , et  l’envoyai  après 
eux  , suivi  de 'ces  Namaipiois  (jui , depuis 
la  dernière  horde  (pie  j’avois  visitée  m’ac- 
e.ornpagiioient  fidellomeut , et  (pii  étant  leur 
voisins  et  parlant  la  même  langue,  pou- 
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voient  plus  que  personne  les  rassurer.  Ceux- 
ci  prétendoient  que  cette  démarche  n’étoit 
point  nécessaire  j mais  j’avois  pour  sys- 
tème que  jamais  je  ne  pourrois  prendre 
trop  de  précautions , et  ne  'voulois  me  pré- 
senter nulle  part  qu’en  ami. 

Klaas , après  avoir  , par  le  moyen  des 
Namaquois,  rassuré  les  fuyards,  étoit  allé 
avec  eux  jusqu’à  leur  Kraal  prévenir  de 
mon  arrivée  la  horde  ; et  bientôt  je  le 
vis  paroître  environné  d’une  cinquantaine 
de  sauvages  , tous  sans  armes , en  signe  de 
confiance  et  d’amitié.  Ils  avoient  parmi 
eux  leur  chef  qui , à son  visage  me  parût 
malade  et  qui  me  fit  comprendre  effecti- 
vement, qu’il  languissoit  depuis  longtems 
d’une  dissenterie. 

Sa  maladie  ne  l’empèchâ  point  d’accep- 
ter , avec  de  grands  signes  de  joie , un 
verre  d’eau  vie  que  je  lui  présentai  pour 
le  ragaillardir.  Mais  après  en  avoir  avalé 
les  deux  tiers  , il  donna  le  reste  à une 
femme  qui  l’accompagnoit.  C’étoit  l’une  des 
siennes,  car  il  en  avoit  deux. 

Celle-ci  étoit  grosse  à pleine  ceinture  , et 
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et  avoit  voulu  le  suivre  pour  voir  un  hom- 
me extraordinaire.  Depuis  long-tems  cette 
femme  à qui  on  avoit  parlé  de  moi , mais  qui 
n’avoit  jamais  pu  croire  tout  ce  qu’elle  en 
avoit  entendu  raconter  de  merveilleux  , 
venoit  pour  s’en  assurer  par  ses  yeux.  Elle 
m’examina  très-attentivement,  me  regarda 
dans  tous  les  sens,  et  finit  par  me  faire  beau- 
coup d’amitiés.  Je  les  lui  rendis  avec  usure, 
et  lui  fis  plusieurs  cadeaux  qui  lui  plurent 
infiniment. 

Cette  horde  étoit  une  des  plus  nombreuses 
de  la  nation  namaquoise.  Je  traversai  le 
Kraal  avec  toute  ma  troupe  , et  j’allai  dres- 
ser mon  camp  à quelques  milliers  de  pas  plus 
loin , près  d’une  source  dmnt  l’eau  etoit 
excellente  , quoi  qu’elle  eût  un  coup-d’œii 
laiteux  , qui  ne  lui  laissoit  qu’une  demi- 
transparence.  Résolu  de  m’arrêter  quelques 
jours  dans  ce  lieu,  pour  étudier  les  mœurs 
de  la  nation  ; je  notifiai  mon  projet  à mes 
gens  ; c’étoit  pour  eux  une  nouvelle  agréa- 
ble. En  un  instant  ils  eurent  dressé  mes  ten- 
tes, construits  leurs  huttes  , et  forme  cette 
jenceiuto  de  piquets  , qui  selon  notre  cou- 
tume , 
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tume , quand  je  voulois  séjourner  , se-r- 
voient  a attacher  et  à renlérmer  nos  bœufs 
et  nos  chevaux. 

Pendant  que  les  femmes  et  les  hommes 
travallloient  chacun  de  leur  coté  , un  joli 
guêpier  , d’espèce  nouvelle  , vint  effronté- 
ment se  poser  sur  une  de  nos  palissades. 

etoit  venir  de  Ini-meine  s’ofit'ir  a ma  col- 
lection , aussi  l’y  fis-je  entrer,  en  Pabat- 
tant  d’un  coup  de  fusil.  En  ce  moment, 
j ’avois  près  de  moi  plusieurs  des  Sauvages  de 
la  horde,  qui,  attirés  par  la  curiosité , s’a- 
musoient  à regarder  les  travaux  du  camp. 

Ces  gens  , dont  la  plupart  n’avoient  pas 
la  moindre  idée  d’une  arme-à-feu  , furent 
étrangement  surpris,  et  l’on  peut  juger  de 
l’étonnement  que  produisit  sur  eux  l’ex- 
plosion bruyante  de  la  mienne  et  cette 
mort  subite  de  l’oiseau.  Stupéfaits  d’ad- 
miration, ils  coururent  aussitôt  au  kraal, 
raconter  le  double  prodige  dont  ils  venoient 
d etre  témoins.  On  y avoit  entendu  le  coup  j 
• mais  quand  on  sut  que  c’étoit  riiomme  blanc 
qui  avoit  produit  ce  tonnerre  , et  tué  à la 
fois  un  oiseau  , presque  toute  la  horde  ac- 
courut au  lieu  du  miracle. 

Tome  II,  ]3 
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Lelencleinain  (jiiand  ces  bons  Sauvages  vin- 
rent visiter  mon  camp,  j’etois  occupe  a pren- 
dre liauteur.  Ceux  d’entre  eux,  qui,  la  veille 
m’avoient  vu  viser  le  guêpier  avant  de  1 a- 
battre  , me  voyant  mirer  de  meme  le  soleil 
avec  mon  quart  de  cercle  qu’ils  prenoient 
pour  un  second  fusil,  portoient  attentive- 
ment la  vue  et  sur  l’instrument  et  sur  l’astre. 
Immobiles  et  en  silence , ils  attendoient  im- 
patiemment que  le  coup  partit , et  ils  furent 
très-déconcertés  quand  ils  virent  mon  opé- 
ration finir  sans  bruit. 

Le  reste  de  la  troupe  qui , d’après  leur 
récit  s’attendoit  à un  prodige , ne  savoit  trop 
que  penser  de  tout  ceci.  Enfin  cependant, 
voulant  les  satisfaire  d’une  manière  ou  d’au- 
tre , et  en  même  tems  m’amuser  de  leur  sim- 
plicité , je  fis  apporter  ma  lunette  , ( c’étoit 
pour  eux  un  troisième  fusil  ) , je  la  plaçai 
sur  le  pied  qui  servoit  de  pivot  à ma  grosse 
carabine  , et  après  l’avoir  pointée  sur  le 
kraal , j’appliquai  à l’occulaire  l’œil  duNa- 
maquois  que  je  jugeai  le  plus  hardi  de  la 
bande. 

Personne  n’ignore  l’histoire  de  ce  jeune 
homme  qui  , né  aveugle  par  l’effet  d’une 
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cataracte  , vit  tout-à-coup  la  lumière  par 
Topération  de  Cheseldeii.  On  sait  (jue  pen- 
dant quelque  teins  tous  les  objets  qu’il  ap- 
percevoit  ne  furent  pour  lui  que  des  illu- 
sions. On  sait  qu’il  les  croyoit  tout  près  de 
son  œil  j qu’il  se  troinpoit  stu’  leurs  Ibrnies 
comme  sur  leur  éloignement , et  que  ce  ne 
fut  que  par  l’expérience  et  le  tact , qu’il  ap- 
prit enfin  à juger  des  distances. 

Ce  qu’étoit  l’aveugle  de  Clieselden,  l’hom- 
me clairvoyant  peut  l’être  , s’il  a une  intel- 
ligence bornée,  et  si  l’objet  d’optique  qu’il 
apperçoit  est  nouveau  pour  lui.  Croire  que 
le  Namaquois  qui  étoit  à ma  lunette  pouvoit 
deviner  la  magie  de  l’instrument , ce  se- 
roit  l’élever  à notre  hauteur  ; ce  seroit  lui 
prêter  notre  expérience  , nos  connoissances 
physiques,  enfin,  une  masse  d’idées  et  de 
réflexions  qui  jamais  ne  peut  approcher  de 
son  entendement  obtus. 

Oublions  , pour  un  moment , les  lumières 
de  notre  éducation  ; supposons  nous  , com- 
me lui , profondément  ignorans  , n’ayant 
pas  la  moindre  idée  d’une  lunette  , et  alors 
nous  comprendrons  (juelle  dût  être  son  ad- 
miration quand  il  apperçût  -si  près  de  lui 
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une  hutte  , à rentrée  de  laquelle  joiioleiit 
deux  petits  enfans.  Son  étonnement  fût  tel 
qu’il  tressaillit  de  j oie  et  que  tous  ses  muscles 
se  contractèrent  à la  fois.  Sans  déplacer  son 
œil  de  l’occulaire , il  allongeoit  la  main 
vers  le  bout  du  tube,  comme  pour  toucher 
ce  qu’il  Yoycit.'  Enfin,  malgré  tous  ces  ta- 
tonneinens  , ne  les  trouvant  point,  il  quitta 
l’instrument  et  fut  bien  surpris  de  ne  plus 
les  voir  où  il  les  croyoit  : il  demande  à 
ses  camarades  s’ils  sont  retournés  à leur 
place.  En  vain  , ils  lui  répondent  qu’on  ne 
les  a point  vus  ; il  ne  veut  pas  les  croire  j il 
montre  du  doigt  la  place  où  ils  étoient  : 
c’est  là , là , dit-iL  Plus  on  s’obstine  à le  dé- 
sabuser, plus  on  le  dépite,  et  la  scène  finit 
presque  par  une  dispute. 

Parnià  les  créatures  humaines  que  la  na- 
ture a gratifiées  d’une  dose  plus  ou  moins 
fo  rte  d’intelligence , la  nation  hottentotte  , 
considérée  dans  ses  différentes  peuplades, 
est  une  des  plus  mal  partagées.  C’est  avec 
cette  fbible  ])Ortion  de  lumières  rpie  raison- 
noit  le  JSTamaquois.  Et  sans  y rien  com- 
prendre, quelques  efforts  que  j’eusse  faits 
pour  rendre  sensible  à sa  raison  mon  expé- 
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rience , il  clonnoit  à ma  lunette  le  pouYolu 
(l’attirer  à elle  tous  les  objets. 

Au  reste,  son  explication,  son  enthou- 
siasme, sa  colère  même,  avoient  excite  la 
curiosité  de  ses  camarades  : tous  vouloient 
venir  à ma  lunette  , et  je  me  prêtois  à leur 
empressement  j mais  en  changeant  de  teins 
en  tems  , sans  qu’ils  s’en  doutassent , la  di- 
rection du  tube,  (le  qu’ils  voyoient  les  ra- 
\ issoit  de  plaisir  5 c’étoit  un  enchantement 
général.  Mais  les  uns  , voyant  s’approcher 
des  arbres  , les  autres  une  montagne  , ceux- 
ci  des  oiseaux  \olans,  ceux-là  des  troupeaux 
tout  entiers  , etc.,  on  imagine  quelle  confu- 
sion devoit  résulter  de  leurs  transports  ; 
comme  ils  se  disputoient  sur  les  objets  qu’ils 
avoient  apperqus  si  près  d’eux,  et  combien 
toute  cette  discordance  m’anmsoit. 

Cette  comédie  dura  jusqu’au  soirj  mais  ce 
fut  pour  moi  un  divertissement  instructif, 
et  il  me  montra  ce  que  les  charlatans  les 
moins  habiles  ont  pu  établir  d’ascendant 
sur  des  peuples  aussi  neufs  que  celui*-cî, 
lorsqu’ils  en  ont  fait  la  découverte. 

'fout  ceci  m’attira  dans  la  matinée  du 

lendemain  , d’autres  visites  encore  , de  la 
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part  de  ceux  qui  n’avolent  pu  venir  la  veille; 
De  ce  nombre  étoit  le  chef,  avec  ses  deux 
femmes.  J’étois  déjà  pour  l’une  des  deux 
une  ancienne  connoissance  , aussi  me  fit- 
elle  beaucoup  de  caresses.  Elle  etoit  accom- 
pagnée de  deux  de  ses  enfans  , garçon  et 
fille,  âgés  de  quatre  ans  et  jumeaux.  Dans 
une  couche  précédente  , elle  avoit  eu  deux 
jumeaux  encore  , qui  vivoient  ainsi  que 
ceux-ci , et  elle  se  flattoit  d’en  avoir  deux 
autres  à la  troisième  couche. 

Je  fiS  servir  au  chef  et  à ses  épouses  un 
déjeune  hollandois  à la  manière  du  Cap, 
c’est-à-dire , du  bon  tabac  et  de  l’eau  de  vie: 
après  quoi  il  me  demandèrent  de  voir  ma 
lunette  et  d’admirer  les  merveilles  qu’ils  en 
avoient  ouï  raconter.  Je  la  plaçai  comme  la 
veille  sur  son  pivdt  ; mais  à peine  avoieiit- 
ils  vu  un  objet  qu’ils  me  prioient  d’en  ame- 
ner un  autre  j ne  doutant  pas,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut , qu’elle  n’eût  la  vertu  de  les 
faire  arriver  à ma  volonté. 

’ Après  leur  départ , les  gens  de  la  horde 
se  présentèrent  à leur  tour  et  me  firent  les 
mêmes  prières  3 mais  ce  jeu  étoit  bon  pour 
quelques  instans  : à force  d’èlre  répété , il 
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ciit  fini  par  m’ennuyer,  et  ce  fut  pour  éviter 
ce  dénouement  que  j’y  renonçai.  Cepen- 
dant , afin  de  satisfaire  les  curieux,  je  laissai 
pendant  tout  le  jour  la  lunette  en  place, 
mais  j’eus  soin  d’en  confier  la  garde  à rmi 
de  mes  Hottentots  , avec  la  charge  d’empc- 
cher  qu’on  y touchât , et  qu’on  la  dérangeât 
en  rien. 

En  entrant  dans  la  contrée  des  Nama- 
quois,  mon  intention  étoit  sur-tout  de  vé- 
rifier tout  ce  qu’on  en  dit  au  Cap.  Que  de 
contes  n’avois-je  pas  entendus  faire  sur  cette 
nation  ! Que  de  choses  merveilleuses  sur 
ses  moeurs  , ses  arts  , ses  trésors,  etc.  ! Déjà 
mon  lecteur  sait  à quoi  s’en  tenir  sur  ses 
prétendues  mines  d’ofr  et  d’argent.  Eh  Ijien , 
il  en  est  de  ses  arts  et  de  ses  loix  comme  de 
ses  mines. 

L’homme  par  qui  se,  sont  accréditées 
toutes  ces  fables  , est  Kolbe.  Moi-même  , 
sans  aucune  notion  sur  ces  peuplades  éloi- 
gnées et  inconnues  , j’avois  ajouté  quelque 
foi  aux  rêveries  de  cet  écrivain.  En  consé- 
quence, et  à mesure  que  je  pénétrais  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique  et  que  je  visitois  les 
Hottentots,  je  cherchois  par-tout  les  vestiges 
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de  cette  florissante  agriculture  qu^ils  en- 
tendent incomparablement  mieux  que  les 
Euj'opéens  du  Cap,  qui  s'adressent  très- 
souvent  à eux  pour  avoir  leur  avis  là- 
dessus.  Je  désirois  voir  quelqu’un  de  ces 
mariages  soleinnels  f[u’un  prêtre  forme  et  ‘ 
légitime  en  inondant  de  son  urine  les  deux 
conjoints.  Je  voulois  visiter  les  prisons  pu- 
bliques de  ce  peuple  , assister  aux  audien- 
ces (le  ses  tribunaux  et  aux  sentences  de  sou 
conseil  suprême.  Peut-être  avois-je  détruit 
en  Afrique  assez  de  monstres  , pour  as- 
pirer à riionneur  d’être  admis  dans  cet  or- 
dre de  chevalerie  dont  l’iiistorien  nous  dé- 
crit la  marche  et  les  cérémonies  , avec  au- 
tant de  pompe  que  d’exactitude. 

Ilélas  1 toutes  ces  brillantes  chimères  se 
sont  évanouies  devant  moi.  Religion  , po- 
lice , loix  , tactique  des  armées  , ordre  de 
bataille  , traité  de  paix  , expérience  mili- 
taire , prisonniers  , vaimpieurs  et  vaincus  , 
toutes  ces  hâbleries  n’ont  jamais  existé  que 
dans  le  cerveau  de  l’auteur  , et  dans  les 
cabarets  , où  , en  se  moquant  de  lui , on  les 
lui  a débitées. 

Trente  ou  quarante  ans  après  la  publica- 
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tion  de  ce  voyage , Tabbé  de  la  Caille 
liit  aussi  séjourner  au  Cap  et  par-là  lut  à 
portée  de  prononcer  sur  cet  ouvrage  , au 
moins  en  quelques  matières  j il  en  a parlé 
comme  il  devoit.  Depuis  la  Caille , d’autres 
voyageurs  ont  aussi  ])orté  sur  Kolbe  leur  ju- 
gement , et  aujourd’hui  nous  savons  à quoi 
nous  en  tenir  sur  le  récit  de  ce  voyageur. 

. Al’  en  croire  , dans  toutes  les  petiplades 
bottentotes,  sans  exception,  les  mères  ont 
l’horrible  préjugé  de  ne  pas  vouloir  deux  ju- 
niaux,  et  l’abominable  coiitume  d’en  étouf- 
lér  ou  d’en  égorger  un  des  deux.  Si  ce  sont 
deux  iilles  ou  deux  garçons  , c’est  le  plus 
ibibie-  qu’elles  sacrifient  ; si  c’est  garçon  et 
fille  , c’est  la  fille,  dit-il,  qui  est  la  victime  : • 
et  ces  crimes  , il  ne  rougit  point  d’attester 
qu’il  en  a été  le  témoin. 

Et  moi  , j’attes',te  que  cette  imputation  est 
la  plus  noire  calomnie  contre  la  nature  dont 
jamais  écrivain  sans  pudeur  ait  souillé  sa 
plume.  Pour  m’en  convaincre,  il  me  suffi-  . 
soit  d’avoir  vu  les  deux  jumaux  d’une  des 
femmes  du  chef.  Mais  cependant  , comme 
ces  enfàns  anroient  pu , par  quehpic  rai- 
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son  particulière  , être  une  exception  à la 
loi  générale  , je  voulus  interroger  leur  père 
sur  ce  prétendu  massacre. 

Tous  les  matins  , avant  mon  départ  pour 
la  chasse,  il  venoit  me  voir  avec  ses  deux 
femmes  , et  se  régaler  en  fumant  une  pipe 
et  avalant  un  50/7/e(petit  verre  d’eau  de  vie). 
Qaoi(pe  son  langage  lut  dil'férend  que  ce- 
lui des  Hottentots  de  la  cote  de  l’ouest , 
néanmoins  , depuis  près  de  deux  mois  que 
je  parcourois  le  pays,  j’avois  appris  à le  com- 
prendre un  peu  et  à me  faire  entendre. 

Un  jour  qu’avec  lui  et  ses  deux  femmes 
j’étois  assis  sur  l’iierbe  près  de  ma  tente , je 
mis  la  conversation  sur  l’objet  des  jumaux, 
et  fit  demander  à la  femme  si , dans  le  cas 
où  elle  auroit  deux  enfans , elle  n’en  étouf- 
feroit  pas  un  ? Cette  question  parût  la  fâ- 
cher 5 elle  garda  le  silence  et  tomba  dans 
une  rêverie  stupide.  Mais  le  mari,  se  tour- 
nant vers  moi  et  me  rappeilant  que  déjà  je 
lui  avois  fais  plusieurs  questions  pareilles  , 
m’attesta  avec  violence  que  ce  sacrifice  étoit 
impossible. 

Ainsi  donc  , voilà  les  blancs  qui , d’après 
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Kolbe,  accusent  les  Namaquoisd’un  crime 
abominable  , et  qui  outrage  la  mère  com- 
mune de  tous  les  êtres. 

J’ajouterai  ici  que  les  Narnaquois  , non- 
seulement  ne  se  défont  pas  d’un  de  leurs 
jumaux  quand  ils  en  ont,  mais  qu’ils  con- 
servent et  élèvent  tous  leurs  enlans  ; ce  de- 
voir est  si  naturel , que  je  n’aurois  pu  par- 
venir à faire  comprendre  une  idée  contraire. 

Outre  la  grande  inculpation  révoltante 
dont  je  viens  de  parler  , on  m’avoit  débité 
sur  les  Grands  Narnaquois  , une  fable  al3- 
surde  dont  je  vérifiai  également  la  fausseté. 
Ce  n’étoit  point  au  Cap  que  celle-ci  m’a- 
voit été  racontée  , ainsi  que  l’autre.  Je  la 
tenois  de  Klaas  Baster,  qui , né  dans  les  en- 
virons de  l’Orange  , pouvoit  avoir  sur  ce 
peuple  quelques  connoissances  certaines. 

Selon  lui , les  pères , pour  montrer  qu’elle 
affection  ils  portent  à leurs  enfans,  nourris- 
sent d’une  manière  particulière  leur  aîné, 
comme  devant  être  le  premier  objet  de  la 
tendressse  paternelle.  Pour  cela,  ils  le  mct- 
tent,pour  ainsi  dire^enmuej  ils  l’enferment 
dans  une  fosse  , faite  sous  leur  liiitte  , on  , 
privé  de  mouvement , il  perd  peu  par  la 


Ira  aspiration  j et  là,  ils  le  nourrissent  et  Tein- 
pàtent , en  quelque  façon,  avec  de  la  graisse 
et  du  lait.  Peu  à peu  Penfant  s’engraisse  ; il 
enfle  comme  un  tonneau  j enfin  , quand  il 
en  est  venu  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
marcher  et  de  plier  sous  son  propre  poids , 
les  ]3arens  l’exposent  à l’admiration  de  la 
liorde,  qui,  dès  ce  moment,  conçoit  plus 
ou  moins  d’estime  et  de  considération  pour 
la  famille,  selon  que  le  monstre  a plus  ou 
moins  de  rotondité. 

, ' Tel  étoit  le  récit  que  m’avoit  fait  Klaas 
llaster  ; et  quoique  tout  me  parût  invrai- 
semblable, cependant  le  narrateur  y ajou- 
toit.tant  de  circonstances  et  de  détails, dont 
il  pfétendoit  avoir  été  le  témoin  occulaire  j 
il  avoit  si  peu  d’intérêt  à me  tronquer  ; en- 
fin l’esprit  humain , chez  des  nations  gros- 
sières et  ignorantes  , montre  quelquefois 
tles  préventions  et  des  coutumes  si  insen- 
sées , que  , malgré  ma  répugance  , je  ni’é- 
tois  vu  forcé  de  croire  à celle-ci. 

Bientôt  je  fus  désabusé  ; par-tout  oii  je 
fis  des  questions  à ce  sujet  , je  vis  (pi’on 
étoit  prêt  de  me  rire  au  nez.  Cependant-, 
comme  il  me  paroisc-oit  incroyable  (|u’ua 
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îiomme  qui  disoit  avoir  vu  , n’eut  pas  vu 
réelienient  5 comme  il  étoit  j^ossible  que , 
sans  etre  vraie  dans  tous  ses  détails  , la  fk- 
ble  néanmoins  eût  quelque  fondement , je 
voulus  me  convaincre  par  moi-meme  de  ce 
qui  jîouvoit  y avoir  donné  lieu , et  chaque 
fois  que  je  visitois  une  horde  , j’avois  soin , 
sous  différens  prétextes  , d’examiner  , l’une 
après  l’autre  , toutes  les  liuttes  du  Icraal,  et 
de  demander  quel  étoit  l’ainé  de  la  fa- 
mille; mais  nulle  part  je  ne  vis  rien  qui 
annonçât,  ni  cette  prétendue  mue,  ni  ce 
prétendu  empâtement,  dont  on  m’avoit 
parlé. 

Il  est  probable  qu’un  pareil  conte  avoit 
pris  naissance  chez  les  Colons  situés  dans  le 
Namero  et  dans  le  voisinage  duJSTamaquois; 
que  c’étoit  une  plaisan  terie  faite  par  quelque 
bel  esprit  du  lieu  , sur  la  maigreur  de  ces 
peuples,  qui  en  effet  est  excessive  ; et  que 
Klaas  Easter  , fils  d’une  Hottentotte  et  d’un 
Colon,  en  ayant  été  imbu  dès  son  enfance  , 
avoit  fini  , cojnme  tous  les  menteurs  , par 
assurer  avoir  vu  ce  qu’il  ne  faisoit  que  répé- 
ter. C’est  ainsi  que,  dans  toute  la  Colonie  du 
Cap , les  Colons  et  meme  les  Hottentots  , 
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vous  assurent  que  dans  les  liordes  sauvages, 
on  pratique  l’aspersion  d’urine  dans  les  cé- 
rémonies de  mariage. 

Je  donne  ici  la  iigure  de  deux  Grands  Na- 
maquois , homme  et  femme.  La  première 
est  celle  du  chef , dessiné  d’après  nature  , 
dans  une  de  ces  séances  qu’il  venoit  passer 
près  de  moi  pour  fumer  une  pipe.  J’y  avois 
joint  le  portrait  de  l’une  de  ses  femmes  5 
mais  ce  portrait  s’est  perdu  je  ne  sais  coni- 
tnent  dans  mon  retour  en  Europe. 

A son  défaut,  j’en  substitue  un  autre; 
celui  d’une  femme , qui , depuis  long-tems 
m’avoit  tourmenté  pour  que  je  lui  fisse 
aussi  son  portrait  , et  qu’effectivement  je 
dessinai  pour  m’amuser.  Je  crois  devoir  en 
prévenir  mes  lecteurs  , afin  qu’ils  ne  jugent 
pas  des  Namaquoises  par  les  traits  de  celle 
que  je  leur  présenté. C’est  une  des  plus  laides 
de  la  horde  ; et  elles  sont  généralement 
' mieux  que  celle-ci , on  pourroit  même  dire 
jolies  quand  elles  sont  jeunes. 

La  taille  des  Grands  Namaquois,  est  plus 
haute  que  celle  des  autres  peuplades  hot- 
tentottes  ; ils  paroissent  même  plus  grands 
que  les  Gonaquois , quoique  peut-être  ils 
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ne  le  soient  pas  réellement.  Mais  leur  os 
plus  petits  , leur  air  fluet , leur  taille  efflan- 
quée , leurs  jambes  minces  et  grêles  ; tout 
enfin  , jusqu’à  leurs  leurs  longs  manteaux 
peu  épais,  qui,  des  épaules  décendent  jus- 
qu’à terre,  contribuent  à l’illusion.  A voir 
ces  corps  effilés  comme  des  tiges  d’arbres , 
on  diroit  des  hommes  passés  à la  filière. 

Moins  foncés  en  couleur  que  les  Calfres, 
ils  ont  un  visage  plus  agréable  que  les 
autres  Hottentots  , parce  que  le  nez  est 
moins  écrasé  , et  la  pomette  des  joues  moins 
proéminente.  Mais  leur  physionomie  froide 
et  sans  traits  , leur  air  phlegmatique  et  im- 
passible,leur  donne  un  caractère  particulier 
auquel  on  les  distingue.  Toutes  les  fois  que 
je  les  regardois , je  croyois  voir  une  de  ces 
figures  gothiques , à la  mine  oblongue  , au 
corps  alongé,  qui,  dans  certains  pays  ca- 
tholiques romains,  semblent  servir  de  sen- 
tinelles au  portail  des  églises. 

J’ai  déjà  dit  ailleurs  que  les  femmes  ne 
tiennent  rien  de  cette  tranquille  apathie. 
Gaies,  vives,  sémillantes,  aimant  beau- 
coup à rire  , on  croiroit  qu’elles  sont  d’une 
pâte  différente.  Il  est  aisé  de  concevoir  que. 
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malgré  des  humeurs  si  diverses,  un  ménage 
peut  néanmoins  vivre  en  paix.  Mais  ce  qu’on 
a plus  de  peine  à concevoir  et  à expliquer, 
je  le  répète , c’est  comment  ces  tristes  pères 
font  des  filles  si  gaies , et  ces  femmes  si 
gaies  des  garçons  si  tristes. 

Le  kros  ne  diffère  en  rien,  pour  la  forme, 
du  manteau  liottentot.  Seulement,  comme 
je  l’ai  déjà  remarqué  , il  est  plus  long  j 
beaucoup  d’entre  eux  se  servent  de  peaux 
d’hienne , de  jackal  ou  d’isatis,  quand  ils 
sont  assez  heureux  pour  s’en  procurer  suf- 
hsaniment  pour  faire  un  kros. 

Quant  aux  ornemens  qu’ils  y ajoutent,  ce 
sont  des  verroteries  et  des  plaques  de  cuivre 
qu’ils  tirent  des  Hottentots  de  la  Colonie  ; 
j’ai  trouvé  chez  eux  une  espèce  particulière 
de  ces  verroteries  en  petits  tubes  alongés, 
de  diverses  couleurs , et  transpareiis.  Cette 
sorte  de  verroterie  étant  inconnue  au  Cap, 
j’ai  voulu  savoir  d’où  les  Sauvages  la  ti- 
roient  ils  m’ont  répondu  qu’ils  se  la  pro- 
curoicnt  par  des  échanges  avec  d’autres  na- 
tions voisines  , que  celles-ci  ne  l’avoient 
elles  '•mêmes  que  de  la  seconde  main  , et 
qu’originairement  elle  venoit  des  Noirs  qui 

habitent 
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iiabitent  les  côtes  tle  la  mer  des  Indes , à 
i’est  de  l’Afrique  , et  qui  la  fabriquent  eux- 
mêmes. 

Si  les  objets  dont-  je  parle  étoient  des 
pierres  et  des  gemmes  colorés  par  la  na- 
ture , on  pourroit  croire  que  les  Noirs  de 
l’ouest,  après  les  avoir  réduits  en  petits 
fragmens,  savent  les  forer  et  les  façonner  ; 
comme  font , pour  la  pierre  de  ramazone  , 
les  Sauvages  de  la  Guyane.  J’ai  trouvé  de 
ces  substances  colorées  dans  plusieurs  ro- 
clies  de  l’Afrique  occidentale  3 et  l’orien- 
tale peut  en  avoir  de  meme.  Mais  ceux-ci 
sont  des  émaux  j c’est  - à - dire  , un  verre 
coulé  et  soufflé.  Or,  un  pareil  travail,  sup- 
posant non-seulement  pour  la  fonte  , mais 
encore  pour  la  composition  des  couleurs  , 
beaucoup  d’habileté,  des  instrumens  , des 
connoissances  cliymiques,  etc.  ; on  peut,  je 
crois,  assurer,  sans  beaucoup  de  témérité, 
que  jamais  les  Nègres  de  l’est  ne  connurent 
un  pareil  art  j et  que  les  émaux  qu’ils  ven- 
dent à leurs  voisins  leur  viennent  proba- 
blement des  colonies  portugaises  du  Mo- 

, . ^ . eU.  . 

zambique.  J’ai  dans  mon  cabinet  une  cein- 
turejde  verroterie  j et  je  certifie  qu’elle  n’est 
Tome  II.  C c 
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ni  de  fabrique  fraiiçoise , ni  de  fabrique 

liullaiidoise. 

Outre  l’espèce  de  décoration  que  je  viens 
de  décrire  , les  Grands  Narnaquois  en  ein- 
pl(ry'cnt  une  autre  , celle  de  s’enduire  les 
cheveux  avec  une  couche  très-épaisse  de 
graisse  mêlée  de  différentes  poudres  de  bois 
odoriférant.  Plusieurs  d’entre  eux  se  ta- 
loiK  nt  le  visage  , les  bras  et  même  le 
corps.  Mais  le  dernier  usage  n’est  pas  si 
usité  chez  eux  que  chez  d’autres  peuples 
plus  au  nord.  Au  reste,  il  se  poiirroit  aussi 
que  ce  fut  un  usage  indigène  , et  que  le  mê- 
hie  esprit  de  coquetterie  qui  l’a  fait  ima- 
giner chez  les  autres,  l’eut  également  fait’ 
inventer  chez  les  Narnaquois. 

Pour  ce  qui  est  de  la  religion , du  culte  , 
des  prêtres,  de's  temples , de  l’idée  d’une 
aine  immortelle,  tout  cela  est  nul  pour  eux  ; 
ils  sont  sur  cet  objet,  ce  que  sont  tous  les 
autres  Sauvages , leurs  voisins;  c’est-à-dire, 
qu’ils  n’en  ont  pas  la  plus  légère  notion. 

~ La  nature  leur  dit  assez  de  ne  pas  faire 
à autrui  ce  qu’ils  ne  voudroient  pas  qu’on 
leur  fit  ; mais  les  petites  réunions  qui  sont 
un  commencement  de  civilisation  les  me- 
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r ent , à cet  égard  , plus  loin  que  bien  des 
peuples  cultivés  , en  leur  prescrivant  de 
faire  à autrui  ce  qu’ils  voudroicnt  qu’on 
leur  lit. 

•Je  ne  sais  si  je  dois  rapporter  ici , un 
usage  absurde  (jui  est  pratiqué  chez  les  Na- 
maquois  , et  qui , comme  beaucoup  d’au- 
tres , n a de  fondement  que  leur  ignorance î 
c'est  de  se  lier  le  prépuce  lorsqu’ils  ont  une 
rivière  à traverser.  Cette  opération  se  fait 
avec  un  fil  de  boyau  j et  même  , comme 
leurs  idées  de  pudeur  sont,  sur  certains 
points,  différentes  des  nôtres  , ils  la  font , 
sans  aucune  précaution  , vis-à-vis  de  leurs 
filles. 

Qand  je  leur  ai  demandé  le  motif  d’une 
pareille  coutume  , ils  m’ont  répondu  , en 
vrais  Sauvages , que  c’étoit  pour  fermer  une 
ouverture  à l’eau  qui  pourroit  entrer  dans 
leur  corps.  Et  ce  qui  prouve  combien  les 
préventions  de  l’ignorance  son  extravagan- 
tes et  même  contradictoires  , c’est  que  les 
femmes,  en  pareils  cas,  ne  se  lient  ni  se 
bouchent  aucune partie  du  corps  , quel- 
qu’accès  qu’elles  paroissent  offrir  à l’élé- 
ment liquide. 

C c % 
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D’après  ce  que  j’ai  dit  du  caractère  ileg* 
niatique  du  Namaquois  , on  se  doute  bien 
que  ce  peuple  n’est  rrullement  guerrier.  Ce- 
pendant il  a , ainsi  que  les  nations  qui  l’en- 
tourent , un  sagaie  et  des  flèches  empoi- 
sonnées j et,  comme  elles  , il  sait  très-bien 
manier  ces  armes.  Il  possède  des  bœufs  de 
euerre  , si  redoutables  dans  les  combats  et 
si  favorables  à la  lâcheté  ou  à l’inaction 
du  combattant.  Il  s’est  même  fait  une  ar- 
me particulière  que  n’ont  point  ses  voisins  : 
c’est  un  grand  bouclier  de  sa  hauteur  , et 
derrière  lequel  il  peut  se  cacher  tout  en- 
tier. Mais  , outre  que  son  apathie  naturelle 
rempèche  d’offenser  et  de  se  croire  offensé  , 
il  est  réellement  , par  la  froideur  de  son 
caractère,  pusillanime  et  poltron.  Pour  le 
faire  trembler  , il  suffit  de  prononcer  de- 
vant lui  le  seul  nom  à' Ho iizouan a.  Ce  nom 
est  celui  d’un  peuple  voisin  , né  brave  et 
guerrier  , et  distingué  des  autres  nations 
africaines,  par  des  traits  particuliers.  J’au- 
rai lieu  d’en  parler  bientôt. 

Malgré  sa  froideur  , le  Namaquois  n’est 
pourtant  pas  insensible  aux  plaisirs.  Il  cher- 
che même  avec  quelque  empressement  ceux  ' 
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qui , sans  lui  donner  beaucoup  de  peine  , 
peuvent  le  secouer  et  lui  procurer  des  sen- 
sations agréables.  Tous  les  soirs  , dès  qu’on 
avoit  allumé  le  feu  de  mon  camp , je  voyois 
arriver  trente  ou  quarante  personnes,  hom- 
mes et  femmes  , qui  se  mêlant  avec  mes 
gens  s’assey oient  en  cercle  autour  du  feu. 
Là , pendant  quelque  teins  , on  gardoit  un 
profond  silence  : enfin,  queLju’un  prenoit 
la  parole  ; il  racontoit  une  histoire , et 
parloit  pendant  des  heures  entières. 

Je  ne  savois  pas  assez  bien  la  langue 
pour  suivre  en  entier  ce  récit  j cependant 
je  voyois  qu’il  s’agissoit  ordinairement  d’un 
événement  à l’honneur  de  la  nation  , et 
que  le  héros  malheureux  de  l’aventure 
étoit  presque  toujours  une  hienne , un 
lion,  ou  même  un  Houzouana.  De  teins  en 
teins  l’orateur  étoit  interrompu  par  les 
éclats  immodérés  des  femmes , qui  rioient 
à gorge  déployée.  Les  hommes  , sans  par- 
ticiper en  rien  à cette  gaieté  folle  , rai- 
sonnoient  gravement  et  avec  l’apparence 
de  la  profondeur  sur  les  détails  qu’ils  ve- 
noient  d’entendre.  Pour  moi , au  milieu 
de  ces  tableaux  disparates  et  grotesques , 

C c 3 
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je  iii’arausois  de  la  morgue  des  raisorir 
neurs  j et  les  femmes  qui  me  voy oient  rire 
et  qui  savoieiit  que  je  ne  comprenois  rien 
à la  narration  , redoubloient  d’éclats  et 
riüient  à perdre  haleine. 

Leurs  instrumens  de  musique  sont  les  mê- 
mes que  ceux  des  autres  Hottentots , mais 
leur  danse  est  bien  différente , et  tient 
du  naturel  de  la  nation.  Si  notre  visane  a 

D 

reçu  de  la  nature  des  traits  qui  peuvent 
exprimer  nos  passions  , notre  corps  a aussi 
des  attitudes  et  des  mouvemeni»  qui  pei- 
gnent nos  affections  et  notre  caractère.  La 
danse  du  Namaquois  est  froide  comme  lui. 
Il  n’y  met  ni  joie  ni  grâces;  et  sajis  l’ex- 
cessive gaieté  des  feanues , ce  seroit  la 
danse  des  morts. 

Ces  tortues,  pour  qui  la  danse  est  une 
fati  gne  , ne  montrent  guère  d’ardeur  que 
pour  les  gageures,  les  jeux  de  combinai- 
son et  de  hasard  , et  tous  les  exercices  sé- 
dentaires qui  exigent  une  patience  et  des 
réflexions , dont  ils  sont  plus  capables  que 
de  mouvement.  . , 

Un  de  leurs  jeux  favoris  est  celui  qu’ils 
ajjpelleiit  le  i/gre  et  tes  agneaux,  .Voici  à 
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peu  près  en  quoi  il  consiste.  Je  dis  à peu 
près,  car  je  ne  l’ai  jamais  assez  compris 
pour  pouvoir  l’expliquer  clairement. 

On  trace  sur  la  terre  un  carré  long^  et 
l’on  y creuse  une  certaine  quantité  de 
trous,  profonds  de  deux  à trois  ponces  ; 
ce  qui  forme  une  sorte  d’écliiquier.  Les 
trous  se  font  par  rangées  les  uns  à coté 
des  autres,  mais  le  nombre  n’en  est  point 
fixé.  J’en  ai  vu  depuis  vingt  jusqu’à  qua- 
rante. 

Pour  jouer  le  jeu,  on  a,  selon  lenoiu- 
bre  des  trous,  un  nombre  déterminé  de 
crottins  de  brebis,  durcis  par  le  dessèche- 
ment, et  qui  représentent  les  agneaux. 
Quelques  - uns  des  trous  ])ortent  le  nom 
d-’agneaux  également,  et  l’on  y met  les 
boules.  Ceux  qui  restent  vides  sont  appel- 
les tigres.  Peut-être  même  ne  représentent* 
ils  que  dlfférens  repaires  du  même  ani- 
mal , et  des  retraites  ou  embuscades  qu’il 
occupe  successivement  l’une  après  l’autre. 
I.e  joueur  commence  par  tirer  quelques 
agneaux  de  leur  trou  et  par  les  mettre  dans 
d’autres  trous  du  tigre. 

J?robablemeiit  celui-ci  a une  marche  ré- 
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glée,  comme  certaines  pièces  de  nos  écliecsj 
et  la  finesse  du  joueur  consiste  à éviter 
cette  marche,  pour  sauver  ses ‘agneaux  et 
les  empeclier  d’être  dévorés.  Au  moins  , 
cjuand  il  lui  falloit  les  placer  ailleurs,  je 
le  voyois  redoubler  d’attention.  Mais  quel- 
fjuefûis  il  les  approclioit  ou  les  éloignoit 
si  confusément , que , ne  pouvant  plus  sui- 
vre la  partie  , je  me  perd  ois  dans  ses  com- 
binaisons, et  n’y  comprenois  plus  rien  , 
jusqu  au  moment  où  l’on  ramassoit  les 
enjeux. 

Il  y a un  autre  jeu  qui , beaucoup  plus 
facile , parce  qu’il  est  uniquement  de  ha- 
sard , est  par-là  même  d’autant  plus  dan- 
gereux que  le  Namaquois,  l’aimant  avec 
fureur , il  y risque  souvent  ses  troupeaux 
et  tout  ce  qu’il  possède^  Celui-ci  ressemble 
à ce  jeu  de  croiæ  ou  pile  j que  jouent  en 
France  les  gens  du  peuple.  Le  mimosa  du 
pays  porte  pour  graine  une  espèce  de  lève 
qui  lait  la  principale  nourriture  des  gi- 
raffes.  On  prend  une  certaine  quantité  de 
ces  semences  j on  grave  sur  un  de  leurs 
cotés  quelque  signe , qui  devient  pour  les 
Joueurs  ce  que  sont  pour  les  nôtres  le  croix 
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ou  pllo  J et  après  les  avoir  agitées  pendant 
quel(pie  teins  entre  les  deux  mains  , on  les 
jette  à terre , où  il  ne  s’agit  plus  tpie  d’exa- 
miner si  les  fèves  qui  présentent  leur  mar- 
que remportent  en  nombre  sur  celles  qui 
n’en  présentent  point. 

Ce  jeu  , fait  pour  réussir  également  et 
auprès  des  esprits  iudolens  , parce  qu’il  ne 
les  fatigue  point , et  auprès  des  esprits 
bornés  , parce  qu’il  n’exige  d’eux' 'aucune 
combinaison  , avoit  singulièrement  plu  à 
mes  Hottentots.  Bientôt  môme  ils  s’y  li- 
vrèrent avec  une  telle  fureur  que  depuis 
le  matin  jusqu’au  soir  ils  ne  faisoieiit  au- 
tre chose , et  que  plusieurs  d’entre  eux  , 
après  avoir  perdu  tout  ce  qu’ils  possédoient 
vaillant , jouoient,  pour  dernière  ressour- 
ce , la  portion  de  tabac  et  d’eau-de-vie  qui 
devoit  leur  revenir  les  jours  suivans. 

Il  ne  leur  restoit  plus  après  cela  que  de 
me  voler.  J’avois  à craindro  que  J’envie  ne 
leur  çn  vînt  j pour  couper  court  à cette 
tentation  , je  rétablis  l’équilibre  dans  les 
fortunes  , en  rendant  à chacun  ce  ipi’il  avoit 
perdu  ; certain  que  le  seul  espoir  de  rega- 
gner fait  les  joueurs,  busuite  U ne  lut  plus 
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besoin  d’afïlches  pour  empêcher  ce  désor- 
dre dans  mon  camp. 

De  la  horde  précédente,  plusieurs  Na- 
maquois  m’avoieut  accompagné  dans  celle- 
ci  : ils  paroissoient  même  se  plaire  beau- 
coup près  de  moi;  mais  dès  le  moment  qu’il 
ne  fut  plus  permis  à aucun  de  mes  gens 
de  jouer  avec  eux,  ils  ne  trouvèrent  pins 
dans  mon  camp  la  même  satisfaction  , et 
vinrent  m’annoncer  leur  départ. 

Néanmoins,  n’ayant  qu’à  se  louer  de 
mes  procédés,  ils  me  témoignèrent,  en 
me  quittant,  beaucoup  d’attachement  et 
d’amitié  5 et  'même  , comme  je  venois  d’a- 
cheter quelques  bœufs  pour  mes  attelages, 
ils  m’offrirent  de  les  emmener  avec  eux  et 
de  les  remettre  à Swanepoel , dans  mon 
camp  deJ’Orange.  J’acceptai  leur  offre.  En 
reconnoissance , je  leur  distribuai  quelques 
cadeaux  5 je  leur  confiai  mes  bêtes,  après 
les  avoir  fait  marquer  j et  ils  partirent  sa-  • 
tisfci  its . 

A peine  m’avoient  - ils  quitté  qu’un  de 
mes  Hottentots  vint  me  demander  une  grâ- 
ce. Cet  homme  vouloit  faire  présent  d’une 
belle  vache  à un  Nania(j[uüis  de  la  horde. 
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Déjà"  il  avoit,  pour  la  payer,  quelques 
gains  faits  au  jeu  ; mais  S(jn  avoir  ne  suf- 
fisoit  pas  , et  il  me  supplioit  de  lui  avan- 
cer sur  ses  gages  un  peu  de  quincaillerie, 
afin  de  se  ti'ouver  en  état  de  conclure  le 
marché. 

Un  don  d’une  pareille  importance  sup- 
posoit  quelque  grand  service  rendu.  Avant 
de  consentir  à la  demande,  je  voulus  sa- 
voir sur  quoi  elle  étoit  fondée  j et  j’appris 
que  ce  n’étoit  point  d’un  cadeau  qu’il  s’a- 
gissoit,  mais  d’un  troc  ; que  mon  Hotten- 
tot étoit  amoureux  de  la  fille  du  Naina- 
quois  j que  pour  l’obtenir  de  lui , il  avoit 
offert  une  vache  , et  que  celui-ci  y avoit 
consenti. 

Ainsi  se  font  les  mariages  chez  tous  ces 
peuples  africains.  Tels  ils  ont  été  primi- 
tivement par  toute  la  terre , avant  que  l’ima- 
gination des  poëtes  et  la  politique  des  so- 
ciétés humaines  policées  eût  substitue  à 
l’amour  un  représejitant  qui,  sous  le  nom 
d’hymen,  s’arrogeant  le  droit  de  former 
seul  les  unions,  ne  contribue  trop  sou- 
vent' qu’à  les  troubler  et  à les  corrompre. 
Chez  les  Sauvages  , poin^  de  contract , point 
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de  témoins,  aucune  cérémonie.  Un  hom- 
me et  une  femme  se  conviennent , ils  vi- 
vent ensemble,  et  les  voilà  époux.  Si  la 
lille  a des  parens , elle  est  leur  propriété  j 
et  en  conséquence  il  faut  ou  qu’ils  la  cè- 
dent ou  qu’on  la  leur  achète. 

Au  commencement  de  mon  voyage,  je 
n’avois , en  femmes , avec  moi  que  celle 
de  Klaas  , qui  m’étoit  nécessaire  pour  mon 
linge , pour  ma  cuisine  et  pour  certaines 
parties  de  mon  service;  et  je  n’avois  voulu 
en  admettre  aucune  autre  dans  ma  cara- 
vane; persuadé  qu’elles  n’y  occasionne- 
-roient  que  troubles  , embarras  et  discorde. 

Ce  qui  m’étoit  arrivé  sur  les  bords  de 
l’Orange,  quand  mes  gens  s’étoient  faits 
chacun  de  petits  sérails , m’avoit  confirmé 
dans  cette  résolution.  Mais  depuis  qu’une 
troupe  de  Caminouquoises  s’étoit  mise  à 
mon  service  avec  leurs  maris  et  leurs  pè- 
res , j’avois  changé  d’avis.  Les  services  in- 
nombrables que  me  rendoient  ces  femmes, 
leur  prévenance  toujours  en  activité  , la 
gaieté  qu’elles  maintenoient  dans  mon 
camp , me  rendoient  leur  présence  très- 
agréable  ; et  j’en  avois  conclu  que  si  des 
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maîtresses  passagères  n’étoient  propres  qu’à 
occasionner  du  désordre  parmi  ma  troupe  , 
des  épouses  pouvoient  y produire  un  grand 
bien  , ne  f’ùt-ce  qu’en  retenant  les  hommes 
auprès  de  moi  et  les  empêchant  de  s’éclip-- 
ser  sans  cesse  pour  aller  de  côté  et  d’autre 
acheter  des  rendez-vous  et  marchander  des 
complaisances. 

D’après  ces  réflexions,  je  ne  pouvoir 
qu’être  très-aise  de  la  requête  que  m’avoit 
présentée  mon  Hottentot.  Je  lui  donnai  la' 
quincaillerie  qu’il  me  demandoit  pour  ac- 
quérir sa  vache  5 et  peu  après  je  le  vis  re- 
venir avec  une  jeune  Namaquoise  , très- 
jolie  , et  âgée  de  seize  à dix-sept  ans. 

Le  lendemain , le  chef  de  la  horde  étant 
venu  déjeuner  chez  moi , je  lui  fis  de- 
mander si  ce  mariage  étoit  de  son  goût  et 
s’il  y avoit  donné  son  agrément.  Cette  dé- 
férence de  ma  part  étoit  le  procédé  d’un 
Européen  qui  raisonne  d’après  les  préju- 
gés de  son  pays.  J’oubliois,  en  ce  moment, 
qu’un  Sauvage  , quoique  vivant  sous  un 
chef,  est  un  individu  libre  , et  que  ce  chef 
n’a  sur  sa  propriété  aucune  puissance.  Aussi 
ne  répoiidit-il  rien  à ma 'question,  et  son 
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silence  me  prouva  qu’il  ne  i’avoit  point 
comprise.  • 

Au  reste,  l’arrangement  de  mon  Hot- 
tentot inspira  à quelques-uns  de  ses  ca- 
marades l’envie  d’en  faire  autant.  Deux 
d’entre  eux  imitèrent  son  exemple  ; et  je 
dois  dire  ici  que  je  n’eus  qu’à  m’applau- 
dir de  ces  mariages.  Les  trois  jeunes  lein- 
mes  m’accompagnèrent  pendant  toute  ma 
route  J et  toujours  je  fus  content  d’elles, 
jusqu  au  moment  où,  de  retour  au  Cap, 
elles  me  quittèrent  pour  suivre  leurs  ma- 
l’is  dans  la  nouvelle  liorde  dont  elles  al- 
loient  faire  partie. 

Le  nom  de  Namaquois  est  fort  célèbre 
dans  les  colonies  lioliandoises  \ mais  on  n’y 
connoit  guère  d’eux  que  leur  nom.  Quant 
a leur  pays , on  y supj)ose , je  ne  sais 
pourquoi , des  mines  abondantes  d’or  et 
d argent.  Certes,  ce  n’etoit  pas  la  soif  des 
richesses  qui  m’y  avoit  conduit.  Quoique 
parmi  les  contrées  d Afrique  que  j’ai  par- 
courues, celle-ci  m ait  paru  la  plus  aride 
et  la  plus  desolee  de  toutes,  je  n’en  al  pas 
moins  voulu  la  visiter  en  entier  , parce  que 
je  désirois  connoître  et  les  nations  qui  l’ha- 
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bitentet  les  productions  qu’elle  contenoit. 

L’empressement  avec  lequel  on  me 
voyoit  chercher  et  ramasser  les  insectes  , 
très-abondans  dans  cette  contrée,  avoit  in- 
téressé à ma  collection  ])lusieurs  personnes 
de  la  horde.  Une  femme  qui  s’étoit  mise 
de  la  partie  m’apporta  un  magnifique  sca- 
rabée , que  je  crois  inconnu  dans  tous  les 
cabinets  de  l’Europe,  ou  qui  au  moins 
n’existe  dans  aucun  de  ceux  que  j’ai  vu. 

Pendant  que  j’étois  occupé  à examiner 
avec  attention  ce  joli  insecte  , je  me  sen- 
tis tout  à coup  la  figure  inondée  par  une 
liqueur  caustique  d’une  odeur  d’alkali  très- 
fortej  cet  arrosement  fut  accompagné  d’une 
espèce  d’explosion  assez  considérable  pour 
être  entendu  à quelque  distance.  Je  reçus 
malheureusement  de  cette  liqueur  dans  un  ' 
de  mes  yeux , ce  qui  me  causa  une  dou- 
leur si  insupportable  que  je  crus  perdre 
mon  œil  ; j’en  souffris  plusieurs  jours , au 
point  d’être  obligé  de  le  couvrir  et  de  le 
baigner  de  tems  à autre  dans  du  lait.  Dans 
tous  les  endroits  de  mon  visage  qui  avoient 
reçu  de  cette  liqueur  alkaline  , je  sentis  la 
douleur  d’une  brûlure  , et  par-tout  la  peau 
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changea  de  couleur  et  prit  une  teinte  dé 
Lrun  foncé , qui  ne  s’efl’aca  que  peu  à peu 
et  bien  long-tems  après;  Ceci  n’aura  rien 
d’étonnant  pour  beaucoup  de  personnes  qui 
connoissent  déjà  la  même  propriété  dans 
plusieurs  insectes  du  même  genre,  et  no- 
tamment à ce  bupreste  d’un  beau  verd  doré 
que  l’on  trouve  si  communément  dans  nos 
jardii^s  potagers  d’Europe  j mais  comme 
celui  dont  il  est  ici  question  est  beaucoup 
plus  gj'üs  et  qu’il  habite  un  pays  très- 
chaud,  il  est  naturel  que  l’effet  qu’il  pro- 
duit soit  plus  remarquable  j cependant  la 
liqueur  que  darde  à son  ennemi  notre  bu- 
preste doré,  cause  une  douleur  très-sensi- 
ble et  son  odeur  est  de  même  très -péné- 
trante. 

Les  naturalistes  Dorci  et  Olivier  ont 
donné,  dans  leur  antomologic  , la  figure 
de  ce  bel  insecte  d’Afrique  , cpie  je  leur 
ai  communiqué.  On  peut  consulter  le  N«.  5 
de  la  planche  première  des  scarabées  j mais 
je  dois  observer  que  la  figure  humaine  que 
l’on  remarque  sur  son  avant-corcelet  n’existe 
point  dans  la  nature  3 je  suis  même  étonné 
que  l’auteur  de  cet  ouvrage  ait  laissé  sub- 
sister 
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sister  cette  fausse  représentation , qui  est 
sans  doute  une  vision  du  peintre  ou  du 
graveur,  qui  ii’auroit  pas  du  être  toléiée. 
Je  nie  suis  ciai  obligé  de  relever  cette  faute , 
pour  ne  point  induiie  en  erreur  les  ama- 
teurs , qui , au  reste , pourront  voir  l’in- 
secte lui  - inênie,  dans  le  cabinet  de  Du- 
frêne  , attache  au  cal>inet  d’histoire  natu- 
relle, à qui  je  l’ai  donné. 

Qiioiqu’en  general  les  êtres  du  règne 
animal  qu’oii  destine  à être  conservés  dans 
les  cabinets  ])erdent  tons  plus  ou  moins  , 
par  l’effet  du  dessèchement  et  du  racor- 
nissement, je  pnis  certifier  que  le  bupreste 
dont  il  est  question  ne  portoit  pas  ])lus  une 
figure  humaine  étant  vivant  qu’après  sa 
mort  J d’ailleurs,  les  insectes  durs,  les 
scarabées  enfin,  ne  perdent  rien  de  leurs 
formes 3 tandis  (pie  ceux  qui,  par  leur  na- 
ture, sont  moux , s’altèrent  infiniment  et 
ont  besoin  d’une  préparation  particulière 
pour  être  conservés  dans  leur  état  de  na- 
ture j il  en  est  même  beaucoup  qu’on  n’a 
jamais  parfaits,  malgré  Jcfî  plus  grandes  pré-, 
cautions.  Qui  m-’avonera , par  exemple, 
qu’un  oiseau  en  mue  ou  mort  de  maladie  ' 
Tome  11.  D d 
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ne  peut  être,  malgré  tous  les  soins  et  les 
apprêts  qu’employera  pour  lui  l’ornitho- 
logiste , aussi  agréable  que  celui  qui  aura 
été  tué  dans  la  force  de  l’âge  et  de  la 
santé  ? 

Il  en  est  ainsi  de  l’oiseau  malade , ou 
qui , par  quelque  obstruction  , est  privé  de 
cette  humeur  onctueuse,  renfermée  dans 
les  glandes  de  son  croupion  , et  qui  lui 
sert  à lustrer  ses  plumes.  Pris  dans  cet 
état , il  n’aura  ni  l’éclat  ni  le  coup  - d’œit 
brillant  qu’il  peut  et  doit  offrir,  lorsqu’il 
a été  choisi  dans  d’autres  circonstances.  Si 
je  me  permets,  en  passant , ces  remarques, 
c’est  pour  prouver  qu’il  est  Beaucoup  plus 
difficile  qu’on  ne  l’imagine  de  faire  une 
belle  collection. 

J’avois  récompensé  libéralement  la  Na- 
maquoise  de  qui  je  tenois  le  bupreste  j et 
j’avois  même  annoncé  que  je  donn crois 
une  double  ration  de  tabac  à celui  ou  à celle 
qui  m’en  apporteroit  un  autre.  Cette  pro- 
messe aiguillonna  l’activité  des  fumeurs  et 
lies  fumeuses.  Les  femmes  sur -tout,  tant 
de  la  horde  que  de  mon  camp  , se  mirent 
en  quête  de  tout  coté.  Malgré  l’ardeur  et 
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la  constance  de  leurs  reclierclies , elles  ne 
purent  rencontrer  un  second  bupreste  ; mais 
elles  me  fournirent  une  quantité  immense 
d’autres  insectes  et  plus  de  deux  cents  es- 
pèces différentes  de  chrysalides  ; ce  qui  me 
coûta  beaucoup  de  pipes  de  tabac  , parce 
que  , voulant  encourager  les  perquisitions, 
j’affectois  de  payer  plus  libéralement  que 
ne  valoient  les  objets. 

Mon  dessein  étoit  d’emporter  avec  moi 
mes  chrysalides  , ahn  d’attendre  et  d’étu- 
dier en  route  leur  développement  et  leur 
métamorphose. Mais, malgré  tous  mes  soins, 
le  voyage  les  fatigua  tellement  qu’avant  mon 
retour  au  Cap,  plus  des  trois  quarts  étoient 
mortes.  Celles  qui  restoient  paroissoient 
très -vivantes  5 mais  obligé  de  partir  pour 
l’Europe,  il  me  fallut  les  abandonner.  Je 
crois  qu’elles  étoient  du  nombre  de  celles 
ù la  transmutation  desquelles  la  nature  em- 
ploie une  année  entière. 

On  sait  communément  en  Europe  que 
les  chenilles  n’y  sont  point  venimeuses.  Au 
moins  c’est  l’assertion  de  tous  les  natura- 
listes qui  ont  écrit  sur  cet  animal  j et  quoi- 
qu’il y eu  ait  quelques  espèces  velues  dont 
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le  contact  occasionne  des  démangeaisons, 
•il  est  prouvé,  ^ar  l’expérience,  que  cet^ 
accident  n’a  point  de  suites.  Mais  l’iiis- 
tüire  naturelle  est  une  mine  immense  , qui, 
à.  mesure  qu’on  la  fouille  , présente  des  dé~ 
tails  nouveaux  et  des  découvertes  inléres- 
santes.  Les  cantharides,  avalées  intérieu- 
, rement  en  poudre  , ou  appliquées  à l’ex- 
térieur en  emplâtre  , sont  un  poison  irri- 
tant très  - actif  j eh  ! (|ui  sait  si , à mes  ure 
qu’on  étudiera  l’histoire  des  insectes  , on 
n’en  trouvera  point  d’autres  qui  ont  cette 
faculté  dangereuse. 

PJon  i^ère  m’a  assttré  qu’à  Surinam  , par- 
mi les  chenües  velues,  il  en  est  deux  es- 
pèces , noires  et  blanches  , qui  la  possè- 
dent à un  degré  redoutable.  Si  elles  tou- 
chent la  peau,  soit  d’un  Noir;  soit  d’un 
l)lanc , à 1 instant  même  il  s’y  forme  des 
ampoides  , et  'bientôt  il  s’y  établit  un  sup- 
puration aussi  abondante  que  celle  d’un 
\essicaloirc  de  cantharides.  En  moins  de 
quatre  heures,  le  mal  augmente.  Des  dou- 
leurs aigues  se  font  sentir,  accompagnées 
de  hevre  et  de  frissons  j et  si  malheureu- 
sement le  sujet  a quelque  vice  dans  le  sang 
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ou  dans  les  humeurs,  sa  plaie  devient  un 
ulcère  au([uel  il  faut  appliquer  le  Ijistouri , 
pour  empêcher  la  gangrène.  J’ai  dans  mou 
cabinet  ces  deux  espèces  de  chenilles  re- 
marquables par  leur  taille. 

Chez  les  Namaquois,  on  trouve  une  es- 
pèce de  chenille  vraiment  venimeuse  ; elle 
a deux  pouces  et  demi  de  long,  mais  elle 
n’est  venimeuse  qu’autaiit  que  la  plante 
qui  lui  sert  de  nourriture  l’est  elle-même. 
Prise  sur  le  géranium,  sur  lequel  je  l’ai 
trouvé  souvent,  elle  ii’a  nul  danger,  et 
j’en  ai  fait  l’expérience.  Aussi  les  Sauvages 
n’ont  garde  d’employer  celle-ci.  Mais  par- 
mi leurs  rochers  croît  en  très-grande  abon- 
dance'un  petit  arbrisseau  dont  le  suc  est- 
un  poison  mordicant,  et  qui  communique 
sa  propriété  aux  chenilles  qui  rongent  sa 
feuille.  C’est-là  qu’ils  vont  cliercher  celles 
qui  leur  sont  nécessaires  j ou,  s’ils  n’y  en 
trouvent  pas  une  quantité  suffisante,  ils  y 
transportent  celles  qu’ils  rencontrent  sur 
le  géranium.  ' • 

Le  moment  de  faire  leur  cueillette  est 
quand  l’insecte  touche  à l’époque  (pi’il  de- 
vient chrysalide  5 c’est-à-dire,  quand  ses 
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anneaux  se  renflent  et  que  ses  formes  com- 
mencent à s’oblitérer.  Alors  on  le  ramasse  ; 
on  en  remplit  des  petits  sacs  de  peau,  et 
on  l’y  laisse  fermenter.  La  fermentation 
excite  dans  le  sac  une  transudation  lente  j 
riiinneur  aqueuse  s’évapore  , et  ce  travail 
intestin  ne  cesse  que  quand  le  résidu,  bien 
concentré,  a pris  la  consistance  d’un  ver- 
nis noir,  très  - épais.  C’est  dans  cet  état 
que  le  poison  a acquis  toute  son  activité 
et  qu’on  y trempe  la  pointe  des  flèches. 

Probablement  il  laut , pour  qu’il  soit 
tout  ce  qu’il  peut  être , que  la  masse  ait 
subi  sa  fermentation  complette.  Au  moins 
l’humeur  qui  compose  la  substance  de  l’in- 
secte n’a  point,  pendant  sa  vie  , le  même 
danger  que  quand  il  a été  dissout  et  dé- 
compose dans  le  sac.  C’est  ce  que  m’ont 
prouvé  quelques  faits. 

Il  est  des  corps  dont  le  naturaliste,  ainsi 
que  le  chymiste  , se  permet  de  vouloir  con- 
noitre  la  saveur.  Plusieurs  Ibis  , en  Eu- 
rope  , j’avois  osé  mettre  sur  le  bout  de 
ma  langue  quelques  gouttes  de  la  liqueur 
des  clienilles.  Je  tentai  la  même  expérience 
pour  celle  des  chenilles  à poison  , et  ns 
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lui  trouvai  qu’une  saveur  médiocrement 
âcre  , peu  différente  de  celle  que  m’avoient 
fait  épix)uver  les  autres. 

Ij’insecte  lui-même , pris  intérieurement, 
paroît  n’êtrc  pas  un  poison.  Un  jour  , je 
vis  sur  un  des  arbrisseaux  une  pie-grièclie 
qui  en  mangeoit.  Si  l’oiseau  s’est  empoi- 
sonné , me  dis-je  à moi-même,  ])lcntüt  je 
vais  le  voir  mourir.  Il  me  sembloit  même 
que  l’effet  du  venin  devoit  sc  faire' sentir 
plutôt  sur  un  gésier  qui  broie  que  sur  un 
estomacli  qui  ne  digère  que  par  des  sucs 
dlssolvans.  Pendant  plus  de  deux  heures, 
je  suivis  la  pie-griècbe  , examinant  avec  la 
plus  grande  attention  tous  ses  mouvemens. 
Elle  ra’écliap]ia  enfin . Mais  tant  qu’elle  fut 
sous  mes  yeux,  je  n’apperçus  rien  en  elle 
qui  indiquât  de  la  souffiance  , et  la  vis  tou- 
jours également  leste  et  gaie. 

Outre  le  venin  des  chenilles,  les  Sauva- 
ges emploient  encore,  pour  empoisonner 
leurs  flèches  , celui  de  quelques  espèces  de 
serpens  j quoique  ce  dernier  soit  moins  ac- 
tif que  l’autre.  Les  serpens  qui  servent  par- 
ticulièrement pour  cette  opération  sont  le 
kooper  ~ capel y le  pol^adcr  et  le  hoorens- 
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maiietje  ou  serpent  cornu.  Celui-ci  doit 
son  nom  à (jnel(|ues  écailles  proéminentes  , 
placées  au-dessus  des  yeux  , et  qui  les  dé- 
bordant de  plusieurs  lignes,  forment  une 
petite  aigrette  sur  chaque  œil.  C’est  à quoi 
se  réduisent  ces  prétendues  cornes  de  ga- 
zelle que  lui  prête  Kolbe,  qui  en  a donné 
une  ligure  sous  le  nom  de  céraste.  Je  vois 
dans  le  voyage  en  Abyssinie,  par  Bruce, 
aussi  un  serpent  cornu  nommé  céraste  et 
qui  paroît  vraiment  porter  des  cornes  , du 
moins  d’après  ce  qu’en  dit  ce  voyageur;  mais 
auroit-t-il  aussi  mal  examiné  les  cornes  de 
son  céraste  que  celles  de  la  girafle;  car  il 
dit  positivement  que  ce  ([uadrupède  a les 
cornes  comme  l’antiloppc  ; ce  qui  est  cer- 
tainement faux. 

Quoique  le  serpent  cornu  ou,  pour  mieux 
dire , à aigrette  , n’ait  que  quinze  à dix- 
huit  pouces  de  long,  et  que  par  conséquent 
il  soit  le  plus  petit  des  trois  serpens  dont 
je  viens  de  faire  mention  , il  est  le  plus 
dangereux,  parce  qu’étant  presque  toujours 
caché  dans  le  sable  , sa  petitesse  et  sa  cou- 
leur grise  empêchent  de  l’y  distinguer  ; tan- 
dis que  le  kooper-capcl  se  fait  appercevoir 
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de  loin  par  scL  grandeur  et  ses  couleurs  yi- 
ves,  et  (|ue  la  lenteur  du  po)iader  permet 
de  se  garantir  sans  peine  de  ses  attaques. 

On  lit  dans  un  voyage  moderne , que 
quand  les  Sauvages  veulent  extraire  le  poi- 
son des  scrpens  , ils  les  pilent  tout  entiers. 
Pour  moi,  non-seulement  je  n’ai  rien  vu 
de  seniblable  chez  les  Hottentots,  mais  j’ai 
été  mainte  fois  le  témoin  du  contraire.  Ils 
n’ignorent  pas  que  le  venin  est  dans  la  mâ- 
choire J iis  connoissent  les  vésicules  qui  le  . 
contiennent  et  savent  très  - bien  l’en  tirer. 
D’ailleurs , beaucoup  de  Sauvages  se  nour- 
rissent du  corps  des  serpens , après  en  avoir 
tranché  la  tete.  Cet  usage  est  très  - coin- 
mun  chez  beaucoup  de  nations,  qaxo-n>uq 
je  ne  l’aie  jamais  vu  pratiq  uer  chez  les  Hot- 
tentots puais  combien  de  fois,  à Surinam, 
dans  l’habitation  de  mon  père  , n’ai-je  pas 
vu  les  Nègres  africains  , louanges  et  pom- 
bos,  quoique  nourris  avec  abondance,  clier- 
cher  à se  régaler  de  cette  friandise  î Ils  ne 
rebutoieiit  pas  même  le  serpent  à sonnet-  ^ 
tes,  le  plus  venimeux  de  cette  immense 
famille.  Tous  ceux  qu’ils  pou  voient  pren- 
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dre  étoient  mis  en  ragoût  avec  leurs  au- 
tres alimens  ; et  c’étoit  pour  eux  ce  qu’’est 
pour  nous  l’anguille  dans  une  matelotte. 


Fin  bu  second  volumk. 
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